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A LA REINE. 



Nvukfut le meilleur des rois ; 
Epoux toujours amani de la lelle ËGéÂis^ 

Près de ceite nymphe chérie 

Il méditoit ses justes lois. 

De leur tendresse mutuelle 

Ncâssoit le donheur des Romains ', 
Et dans leurs cœurs unis ils trouvaient le modèle 
Des vertus quHls vouloient enseigner aux humains* 
De ces tendres époux je célèlre la gloire y 
Rbi!^^ votre nom seul assure mon succès ; 

De Louis, de Vous, des François>, 

On croira que j'écris thistoirci . 
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SOMMAIRE. ' 

TotLtjs, ^nd-prétre de Gérés, élève Numa» ^ui passe pour 
aen fils. Fête de Gérés. TuUus apprend à Numa qu'il est 
fils de PompUittSy prince du sang des Rois Sabins. 11 lui ft* 
«onte l'histoire de sa fnère Pompilia ; renlérement des Sa* 
bines ; la mort de ses parens ; la guerre des Romains et des 
Sabins $ l'alKance des deux peuples ; l'éducation de NuiMt 
dans le/Temple de Gérés, et l'ordre de cette déesse de Ten* 
voyer à Rome. Niima descend au tombeau de sa mère, fl 
se préparé à partii; Conseils du Pontife. Adieux de Tullus 
et de' Numa. 



Non loin de la ville de Curès> dans le pays 
des Sabins, au çiilieu d'uQe antique forêt, 
s^'élève im temple consacré à. Cérès* Des 
ormes, des peupliers, aussi latndens que la 
terre, ond>ragent le faîte de Tédifice; et le 
fleuve Curèse, après avoir baigné ses murs, va 
serpenter dans les jardins de plusieurs maisous 
isolées, bâties autour d^ ce temple* Dans ces 
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retraites sacrées, chaque prêtre de la déesse^ 
avec sa femoia et ses enfiEms, passe ses jours 
à la prière^.jaa tfavarl, ou dans le sein delà 
tendresse. Protégés de la divinité qu'ils ho- 
norent^ nourris par la terre qu'ils cultivent, 
aimés lie Tépouse qu'ils rendent heureuse, bénis 
de leurs enfans, et en paix avec eux-mêmes, ils 
jouissent doucement de la vie, sans craindre ni 
souhaiter la mort« 

Le f énérable TuHus conimandoit à ces prê- 
^tres. A Page de quatre-vingts ans* il exerçott 
la SQuvmalne jacrifîcature ut et totitle zèle 
ffùn jeutie hommie, et toute Tindalgence d'un 
vieillard. Adôrë^ de. ceux' qui vivoient avec 
lui, respecté de tons les.autres, il n'étoit craint_ 
^tie des mécfaans. Favori des dieux, ami des 
hofaines, rarcWient ii jjtioit peur lui; c'étwt 
toujours pour la veuve ou pour Pofpfielin. Dès 
qu'un citoyen de Cures, dès qu'un habitant de 
la campagne éprouvoit quelque infortune, qu^un 
ménage étoit désuni, o« que là concorde rfétoit 
pltts dans une fàthîlle, le père, l'épaux, Tenfant 
malheureux preuoit le chemin de la forêt sa-. 
érée : il venoit trouver Tullus. Pour peu qu'il 
eût tardé, TùUus ^eroèt allé îe eliercber. Tal* 
lUs Écotitoît ses longues plaintes, ne se las«>it 
jamais de les entendre, Pencourageoit^ le con- 
^çàt, lui ptodiguoit -des seeeurs et des con- 
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. «eils. L'infortuné s'en retourttok, ou mpînstriste, 
oïl moins, à pkimlre ; et Tullus, qui peiibait 
D^aroir rien fait^ alloitse firosteriier devant iar 
déesse, et Timplorer poxir ce malbâuf«ux. 

Tulbs n'avoit |>lus d^épou^e ;: il rassembloit 
toute sa tendcesse sur soa fils Naima. Le- ciel 
saoïbloit vouloir récompensée les vertus du 
in^ard par ka dooa qu'il aviût prodiguis aa 
jeune homme. Numa iouchoit à peine à sa 
Beizième minée, et u'avoit, de son âge, que les 
grâces et la douceun Soumis à èon père^ qu'il 
respectoH presqlie à l'égal de Cérès^ enflammé 
du désir de lui res^mUer, il ^dioât la morale 
en regardant les a^ons de TuUus. Méditant 
sans cesse les préceptes de sa religion, il vou« 
loit s'iiuteuire encore de toutes les G^rémonies 
du culte. Les sacrifices et la prière occupoient 
tous ses loisirs ; son amoujr pour Tullus et pour 
Fétude étoient ses seules pa3sions; et son 
âme^ pure comme l'azur du ciel^ nepouvoit 
pas distinguer ses plains dé ses devoirs. 

Le jour de la fête de Céi^ès étoît arrivé. 
Chez les Sabins, cette fête iiç -se célèl^re point 
comme à Eleusis. TuUus avoit supprimé tous, 
jces mystères cachés avec tant de sc»n, et si peu 
utiles au bonheur des hommes. La divinité^ 
'disoitil, qui se montre psurtout à nous, qui 
ae maiûfi^ste i chaque in;^aiit dans les mer* 
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4 NUlilA POMPILIUS. 

veilles éclatantes de la uature, [jeut-elle exiger 
tant de ^secrets et tant d'épreuves, pour se 
communiquer aux mortels/ Doit-il être plus 
difficile de la remercier que de recevoir ses pré- 
jsens ? Non : Cérès qui nous nourrit tous, 
BOUS aime toils. Le champ qu^elIe couvre 
d'épis devient un temple pour le laboureur ; 
et Ton doi( adorer par tout Tunivers celle dont 
les bienfaits couvrent la terre. 

D'après cette idée, TuUus, de concert avec 
80Û roi, a ordonné la fête de Cérès. Chaque 
année, avant de commencer la moisson, tous 
les laboureurs, parés de leurs plus beau^ ha- 
bits, se rassemblent dans la vilje de Cures, 
Cest de là qu'ils partent pQur aller au temple. 
Les joueurs de flûtes oirvrent la marche;, en- 
suite viennent de jeunes vierges, portant sur 
leurs têtes, dans des corbeilles ornées de fleurs, 
des offrandes pures pour la déesse. Les enfans 
des laboureurs marchent après elles, vêtus de 
robes blanches, couronnés de* bluets, et con- 
duisant le vorace animal qui se nourrit des 
fruits du chêAe. Cette troupe nombreuse, 
fière de garder la victime, veut affecter une-^ 
gravité toujoursdérangée par leur joiebruyante^ 
Leurs pèrefe les suivent d'un pas tardif, en re-' 
commandant le silence, et pardonnant d'être 
mal obéis. Chacun d'eux porte dans ses mains 
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L I V a E I. 5 

une gerbe 9 prémices de sa moisson. Les prin«* 
ces, les guerriers^ les magistrats, n'oot plus de 
rang dans ce grand jour^ et cèdent lepas^ avec 
respect^ à ceux qui les ont nourris. ^ 

Tullus et ses prêtres étoient venus les atten- 
dre à rentrée du bois sacré. Le jeune Numa^ 
couronné de narcisses, vêtu d'une robe de lin, 

. marche à côté de Tullus. Il le regarde sou- 
Tent; il a bientôt aperçu des pleurs que le 
vieillard voulbit cacher. Plus affligé du cha- 
grin dé son père, que s'il Tavoit ressenti lui^ 
Blême, il n'^osè, devant tant de témoins, et 
dans une cérémonie si auguste, se jeter dans 
ses bras, et lui demander le sujet de ses lar-^ 
mes; inais son silence, son air tendre et in- 
quiet expriment assez son agitation. Numa, 
toujours si attentif, si recueilli dans les céré« 
monies religieuses, Numa ne voit plus que son 
père, ne songe qu'à lui,, oublie toutes ses fonc- 
tions ; et ses yeux, qui cherchent à pénétrer la 

r cause des pleurs de Tullus, sont eux-mêmes 

^ obscurcis de larmes. 

On arrive au ^emple. Tullus se prosterne 
devant la déesse ; et lui présentant les prémi- 
ces: Mère des humains, s'écrie-t-il, c'est toi 
qui fais croître ces gerbes, et c'est ton père 
Jupiter qui nous rend pieux et reconnoissans. 
Dieux immortels, nous vou& offrons cvos pro- 
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6 KUMA POJfPILlUS. 

près bienfaits. Ne rejetez pas nos offirandes> ^ 
et que votre bonté suprême donue. à nés 
cbanips Tabondance^ à nos corps la-force, et* 
à nos âmes la rertu. 

Après cette prière, Tullus répand Torge 
sacrée sur la victime; il lui tourne la tête vers 
Je ciel, Fimmofe^ et la fait consimier tout' 
entière. 

Le sacôfice acbevé, les laboureurs vont dé«^ 
yoscv leurs gerbes. Mes frères, leur dit Tul* 
lus, car TOUS êtes aussi prêtros de Cérès, ces. 
dons appartiennent à ladéesse, c'«st-â-dire, aux- 
îfidigens. Les prêtres des dieux ne sont que 
les^'*rèii)riers des pauvres ; vous en êtes le» 
bienÊspteurs. Nommez dmic le vieillard d'en- 
tre vous qui doit veilkr avec moi, pendaiit le 
cours de cette année, «u soulagement des in« 
fortunés^ il est juste que je vons rende compte 
des biens que vous me remettez pour eux. Les 
laboureurs» qui connoissent toute la vertu de 
nTulius, refusent de lui donner un collègue ; 
mais Tullus l'exige, et ce cbmx finit la céré- 
monie* 

Numa brûloit d^impatiencede se voir seul 
avec son père. A peine Tullus est sorti du 
temple, que son tendre fils le s^rre dans sea . 
btfas. Mon père, lui dit-il, reas ave« dess 
peines, et je les' ignore! Ah! je seqs trop 
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qu'à mon &ge je ne .puis espérer xle les sovit^ 
ger : mais je peux du moins- m^s^Sliger avec 
Tousf et j^ai besoin de pleurer dè^ que j^ ^ois 
couler vos larmes. Mon cber fils, lui répond 
Tnllùs, caf je ne renoncerai jamais à ce dous 
nom> je n'ai (fxe trop de sujets d'.en répandrez 
je vais me séparer de celui que j'aime plus que 
ma vie. Vous voulez m'abandonner i s^écriar 
N«ma tout tremblant.-— 'Nouy mon 'fik; non^ 
mon cher fils : c'est toi, au contraire. ••••••Il nc^ 

put achever, les sanglots lui coupèrent la voix^.r 
U prit Numa par la main } et, l'entraînant dand^ 
Pendroit le plus retiré de la forêt, ils s'assirent 
.surlegazon, et le vieillardluiiiit ces paroles: 

Nufl^a, TOUS n'êtes pas mon fils .A ces- 

WfkoU^ une pâlçuF mortelle.fie icépand sur le vi<* 
sage du jeune homme, et sa main tremble dan% 
celle de TuUus^ Le grand-prêtre s'en aper-^ 
çoi^y et, le serrant contre son sein, il se hâte 
d^^ttt^r : Va, je serai toi^ours ton père ; ce 
nom n^'est aus^-cber qu'à toi. Mais apprends 
rhbt(»re de ta naissance, et connois à quelle» 
hautes destinées tu ^ appelé par le cieL 

Numa l'embrasse,^ et ne répond rien f il' 
écoute ^ans un profond »lence, il baissé les. 
yeux, et son air semble dire à Tullus : Rien 
ne pourra remplaceir le bonheur d'être votre 
enfant. 
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t KUMA POMFÎLIVS. 

Mon fils, reprend le grand-prêtre, tous de- 
vez le jour à PompiHus, prince du sang de no» 
rois, et que ses rares vertus rendoient cher aux 
dieux et aux bomtnes. La belle Fompilia^ de 
Fanttque race des Héraclides^ étoit son épouse 
depuis dix ans. Rien ne manquoit à ce couple 
heureux que de voir naître un gage de leur 
tendre union ; Pompîlius le désiroit avec ar- 
deur ; et la sensible Pompilta, qui ne formoit 
jamais de vœux dont son époux ne fût Tobjet» 
Pompilia venoit tous les jours dans le temple 
•e prosterner devant Cérès, baigner de larme» 
les marches de son autel, en demandant peur 
unique grâce le bonheur d'avoir un fils. 

Je la surpris dans le sanctuaire. Elle pridt 
avec tant de ferveur qu'elle ne m^aperçut pas^ 
et je Pentendis prononcer ces paroles : Bienfai- 
sante Cérès, si ton' père Jupiter m*a destiné 
ttne longue vie, obtiens plutôt de lui que je 
périsse à la fleur de mon &ge, mais que je laisse 
à mon époux un fruit de notre chaste amour. 
Oui, puissante immortelle, reprends tous les 
bienfait» que }*ai reçus, prive-moi de tous ceux 
que tu me destines, et donne-moi à leur place 
un enfant. Que j'entende ses vagissemens, 
que je puisse le voir, le tenir dans mes bras, 
le presser contre mon cteur, le couvrir de mes 
baisers, le présenter à mon époux tout baigné 
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des larmes du bonheur ; et que j'expire alors ! 
j'expirerai mère, j'aurai assez vécu. O Cérès, 
si tu entends mes vœux, si ta m'accordes un 
fils, je jure sur cet autel de te le consacrer, de 
lai apprendre à bénir ton nom aussitôt que sa 
langue pourra le prononcer, de le faire élever, 
dans ce temple, où il te servira toute sa vie ; 
et tu daigneras être sa mère quand Pompilia 
ne sera plus. 

Mes pleurs couloient en entendant cette 
prière. Je tombai à genoux auprès de Pom- 
pilia \ et, joignant mes vœux aux siens, je sup- 
pliai la déesse dé nous exaucer tous deux. 
Hélas ! que ce bienfait fut payé cher ! 

Peu de temps après, Pompilia vint m'an- 
noncer qu'elle étoit enceinte. Qui pourroit 
exprimer les transports de sa joie ? ils ap- 
prochoient du délire. Huit lunes dévoient 
encore se renouveler avant P heureux instant 
qu'elle attendoit, et tout éloit déjà; prêt pour 
parer l'enfant qu'elle devoit avoir. Jalouse et 
glorieuse du titre de mère^ elle eût voulu que 
tout ce qui devoit servir à son fils fût l'ouVrage 
de ses seules mains. Elle défendoit à ses escla- 
ves de partager avec elle le bonheur de travailler 
pour son filâ. L'espérance de le nourrir dou-; 
bl(rit sa joie de lé toir naître ; et la tendre 
Pompilia, ivre d'amopr maternel, venoît plu» 
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souvent au temple pour remercier la déesue^' 
qu'elle n'y étoit venue pour en obtenir Tobjét 
de ses vœux. 

Elle touchoit enfin à ce neuvième mois dé- 
siré depuis si long-temps, lorsque ce Romulus^ 
dont le nom né vous est pas inconnu, fît répan- 
dre dans la Sabinie,, que, pour consacrer sa, 
ville de Rome, qui â peine étoit achevée, il 
vouloit célébrer des jeux en l'honneur du dieu 
Co^isus. Vous savez, mon fik, combien ce 
dieu est en vénération parmi nous. Votre 
pieuse mère ti'auroit pas^ laissé échapper une 
occasion ' d'honorer les immortels ; eUe voulut 
aller à ces jeux, et le trop complaisant PoBk* 
pilius Vy conduisît. 

La plupart de nos Sabins suivirent Pompi-* 
lius. Nos femmes, nos filles^ coururent à 
Rome en habits de fête. Hélas! rtos braves 
citoj'ens étoient loin de soupçonner le piège : 
ils n^avoicnt point d*armes. Ils entrent san» 
défiance dans le cirque, où Romulus présidoit 
sur un magnifique tribunal. Leurs épouses^ 
leurs filles, prennent place à côté d'eux. Im- 
patientes de voir le sacrifice, elles cherchent 
des yeux les victimes: c'étoient elles qui tn 
dévoient servir. 

A un signal de leur roi, les RoBiains tirent 
leurs épéea et ferment toutes les issues. Le& 
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Stfbmes alarmées se Jstt^ntdans leis btasxJe leurs' 
pères, de leurs frères^ de l^urs époux ; jxisi^' 
les farouçjbes soldats de,Roinalus à'élancent aU' 
ïnilieu de f arène ; et, le glaive à la main, les^ 
yeux ardens, menaçant les hommes, flattant 
les femmes, ils enlèvent les Sabines, c<wme des ' 
loups afGunés emportent des brebis tremblantes.- 
Vainenient ces infortunées jutent des cris per^ 
fans et demandent la mort ^ vainement noa^ 
citoyens furieux,, oubliant qu'ils sont sans dé* 
fense, se précipitent sur les ravisseurs, les sai*- 
«9sent, luttent avec eux, leur arracbent lenra- 
4pées,. et roogûsent^laterre dusang. Romain r 
Jea Rooiains, plus nombreux, immolent ceœc* 
qui résistent, mettent enrfiike tout le rester vont- 
cacher- dans Rome leur proie; et mi» Sabtiis- 
désolés,' sanglansj couverts de blessures^ ^tcca- 
blés de do«leu|^et dehoBte, reviennent à Cures^ 
annoncer cette afireôseiioQvdle'et prépairer«]»i 
veiigeahce. 

Dès le premier inslafft'dii tumulte, ttm père* 
PMipilius,. portant sa femme dans ses bras, 
avoit tenté de s'ouvrir un passage à travers les 
rayisseursé II • toucboit à la porte da crfque,« 
quand une cohorte Romaine le pearsuit, Tar-- 
ré)tc, et lui arrâchc son épouse; Pompilius 
jette un cri de'ragë et de désespoir. Il s*est 
bientôt saisi d'Orne épée} et les Romains qui^ 
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12 NUMA POMPILIUS. 

Fentourent sont déjà tombés sous ses coufSfs : 
il court, il frappe, il est frappé. Mais il re* 
joint Pompiliâ ; il in>mole son ravisseur; il re-r 
prend sa bien*aiaiée, la presse dans ses bras 
sanglans, la rassure» la console ; et malgré les 
Bomains furieux, malgré les traits dont on Pac* 
cable, il fuit au-delà du cirque, en embrassant 
ta malheureuse mère, en la rappelant à la vie, 
«n se félrcitant de Favoir sauvée. Ainsi la 
lionne de Numidié, lorsqu'elle aperçoit de 
loin Timprudent chasseur qui lui emporte ses 
petits, furieuse, rugissante, Toeil plein de sang 
et de feu, s'élance sur l'infortuné qui aban«- 
donne en vain sa. proie; elle l'atteint et le dé- 
chire, fait voler aut(^r d'elle ses membres paU 
pitans; et, son courroux faisant aussitôt place à 
sa tendresse, elle court à ses lionceaux, les 
caresse, pousse des cris de joie, passe et re* . 
passe sur eux sa langue e;icore sanglante ; et 
se couchant pour en être plus près, elle leur 
^ tend ses mamelles, tandis que ses muscles 
tremblent encore dé la fureur qu'elle vient 
d'assouvir. 

Tel étoit Pompilius. Malgré ses larges bles- 
sures, malgré son sang qui coule à gros bouil- 
lons, il arrive enfin dans ce temple. Il pose 
son doux fardeau au pied de l'autel de la déesse; 
il supplie Cérès de sauver, de défendre celle 
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qu^il met sons sa garde; et, sa prière acberée, 
épuisé de sang, de fatigue, de doaleur, i) 
tcMube sur le marbre, et expire. 

Je fis aussitôt enlever ta mère. On la porta 
dans ma maison, où elle reprit ses sens. Sa 
première parole fut le nom de Pompilius*: elle 
demande son époux, elle veut le voir, «lie 
veut aller le chercher. En vain j'espère la cal- 
mer, et lui cacher la mort de ton père^ en 
l'assurant qu'il est prisonnier des Romains :. les 
pleurs que je versôis, ses pressentimens, tout 
lui dit que je la trompe. Elle pôutee des cris^ 
douloureux i elle rejette tout secours j et, s*é- 
chappant de nos bras, eJJe veut aller expirer sur 
le ccNrps de Pom^ilius* 

Tant de secousses, tant d'émotions pré- 
cipitent l'instant où tu dcvois voir le jour. Les 
doule4]r8 de Penfantement la surprennent ; les 
cruelles Ilitf^y es l'accablent dé tous leurs maux ; 
elle y succombe ; et le moment où tu reçus la 
vie fut celui de la mort de ta m^ère. 

A Ces mots, Numa se jette dans le sein de 
Tullus : ^t le bon vieillard, qui sent ses che* 
veux^blancs tout mouiUés des larmes du jeune 
homme, s'interrompt pour pleurer avec lui. 
, Bientôt il reprend son récit : Je fis chercher 
une nourrice qui pût ranimer ta frêle existence ; 
car tu semblots, en naissant, ne vouloir pas sur-- 
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yivreàtes malheurs; tu pousacû» <ks cm.I^-^ 
mentables, et ton visage livide seiid>loit aniui^** 
cer ton trépas, La femme d*un laboureur^ ;1» 
boQfie Amyclée, vint s'offirir; et ses tend^'es 
smns, encore jdus que son lait» te cooservcvbit 
la vie. 

Alors je m'occupai des funérailles /de ta 
mère et de son époux. Je préparai u^ bûcher f 
je rassemblai les habiians de Curi^ et de nos 
campagnes: notre bon roi Ta^us, vêtu de 
deuil, les conduisoit. Soldats/ citoyens, la* 
boureurs, tous pleuroient ton cligne père, tous 
feisoieut des vo^x pour son ms. Le corps de 
Pom{nliu3 fiit brûlé à c&téj de celui de son 
épouse. Je recueillis leurs {cendres dans une 
urne d'argent ; et cette urne fut déposée . sur 
«m tombeau, dans Tendroit là plus secret da 
temple.....«..Je le verrai, mon^.père! s'écria 
Numa: je le verrai, ce tombeau! jl me ^ra 
{lermis d'y pleurer et de toucher cette urne si 

chère Oui, mon fils, lui dit le gri^nd^prétre, 

jiQus y descendrons aujourd'hui. ^ 

I^ mort de tes parens fut vengée. Nos 
lïraves Sabins, indignés de la trahison^ et de 
l'outrée, prennent les armes, et, guhlés pmr 
Tatius, ils marchent vers la ville par^r^. Les^ 
lâches ravisseurs n'osent venir au-devant *de^ 
notre armée, ils^se renferment dans-leurs mursr 
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Tatias 1«ft ^mége ; etkîeiitèt, partin hetireux 
basard, il se rend maître de la citadelle. Ro- 
oaukis forcé de combattre ou d'abandonner sa 
viUe, vient présenter la bataille 4Lu pied de ce 
oapllole qui doit, dit-on, régner sur l%fniversr 
Tatius^ l'accepte ; et nos Sabîns, brûlant de se 
baigner dans le sai^ de ces perfides, chargent 
les troupes Romaines avec toute la force que 
la fureur peut ajouter au courage» Les enne» 
mis sont rompus: mais Romuluj» les rallie ; Ro- 
mulns résisté seul aux Sabins. II invoque à 
grands cris J^^ptter Stator ; et ce nom sacré et 
son exemple arrêterit ses guenriers mis en iiiite* 
Les Romains chargent à leur tour; la honte 
enâamme leur courage ; les lances se cr^sent, 
ks boucliers se heurtent; ThiMrreur et le car-^ 
nage augmentent, et les combattans pressé» 
nepeuvent avancer mvpas qu^ marchant sur 
un ennemi. 

La "^fetoire, long-temps .incertaine^ peneh# 
enfin du c6té de la justice. Kotre vaillant rc^ 
Tatius» et son intrépide général Métius,. per* 
eefit une seconde-foîs le centre de TarméeRo* 
maine. La terre est jonchée de morts : lea 
Sabins v^ont être vainqiueurs; c'en est &it,'dan» 
tin moment, de Rome et de Romulus, quand 
^événement le plus imfnrévû vient iKMèaanpa^ 
cher la Notoire* 
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Les Sabines, ces mêmes femmes que les R4>. 
mains avoieot enlevées pendant les jeux con«' 
0uels; les Sabines, les cheveux épars, les yeux 
noyés de larmes, les bras tendus, poussant de» 
cris lamentables, se précipitent au milieu des. 
eombattans. Les épées^ les j^^velots teints de 
Sang^ le tumulte, le carnage, rien ne les ef« . 
fraie. , Arrêtez ! «'écrient-elles ; arrêtez ! ices- 
sez une guerre plus impie que la guerre civile» 
Vous combattez pour nous, et cbacufi de Vos 
coups nous rend veuves ou orphelines. Si vous 
nous aimeZ} vous qui nous donnâtes la vie^ 
ii^immolez pas nos époux ; et vous, qui nous 
avez jure une tendresse éternelle, épargnez 
ceux qui donnèrent le jour à vos épouses. Son- 
gez que nous portons dans notre sein les gagea 
de votre réunion: Romains, vos femmes sont 
Sobines: Sabina, .vos petits-fils seront Romains. 
Cessez donc de vous égorger, vous qui n'êtes 
f\vs deux peuples, vous qui ne formez |dus 
qu'une seule famille ; bu, si la soif du sang 
vous dévore, commencez par rompre, par dé* 
truire tous les liens qui doivent vous réunir : 
immdcz vos filles et vos femn^es^ et; sur leurs 
corps expirans, achevez de vous égorger. 

Ce spectacle, ces paroles, les pleurs^ les cris 
des Sabines, chassent la ccAère de tens les 
cœurs. Les eombattans s'arrêtent^ se regar^ 
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dent^ et sont suir{aris de ne plus se haïr* Uépée 
flemeure levée sur celui qu'elfe n^naçoit ; le 
javelot reste suspendu ; la flèche tombe de 
Tare qui se détend sans la lancer. Les Sabi* 
Bes se jettent sur ces armes, et les enlèvent 
sans effort à leurs pères, à leurs époux, filles 
s'emparent de leurs mains, qu'elles couvrent de 
baisers et de larmes ; elles lavent avec ces 
pleuirsje sang dont ces mains sont soiullées,. 
elles parviennent à les joindre ensemble; et, 
chaque Sabine embrassant à la ibis an Romain 
et un Sahin» elles rapprochent ainsi les visagea 
des deux ennemis, et les forcent enfin à s'em- 
brasser eux-mêmes. 

Dès ce moment, plus de guerre^ plus de 
vengeance. Les rois se parlent, et convien- 
neht que les deux peuples réunis n^en formeront 
désormais qu'un seul, et que Tatius et Romulus^ 
assis ensemble sur le même trône,, partageront 
le souverain pouvoir. On jure la paix, on inv 
mole des victimes à Jupiter, au Soleil, à la 
Terre ; et les deux armées confondues se lais- 
sent coujduire par les Sabines, entrent dans 
Rome au milieu des acclamations, et paroissent 
plus fières, plus glorieuses^ d'avoir été vaincues. 
par la tendresse, que si elles avoicnt triomphé 
par la fureur. 

Cependant tu croissois sous mes yeux^ et t«% 
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passoisfKHir mon fils : je coD&miois iDoinnôiDe 
une «erreur qui s'a(;pQrdoit avec mes seotioieôft 
et avec le vœu de ta «aère. Dès Page de quatre 
ans tu me suivois dans le temple, revêtu de lu. 
robe d'initié, et tu portois daiKs tes foîblcft 
mains le vase d'or où Fmi met Fencens. Ta^ 
douceur, tes grâces, encbantoîentDO0 prêtées, 
qui m'envioient tous le bonheur de t'avoir donné 
le jour. Combien je Tai désiré» ce bonbeur t 
Depuis quinze ans, . Numa, je ne tiens à la 
Vie que pour te chérir ; et quel que ^it mon^ 
amour pour la vertu, si tu me vois la pratiquer 
avec zèle, c'est dans Tespoir, mon oher fils^ 
que les dieux t'en récompenseront. 

Je recueillis bientôt le fruit des soins qp9- 
j'avois pris de toi. Dèslta plus tendse enfance^ 
tes qualités s'annoncèrent. Jamais je n'avais 
besoia de t'inspirer un sentiment honnête : tous 
étoient nés dans ton coeur. Les principes do 
la morale se trouvoient gravés dans ton âme, 
avant que je t'en eusse instruit ; et k. raison 
t'enseignoit tout ce que m'avoit appris l'expé- 
rience. S'il m'arrivoit, pour t' éprouver, de te ' 
&}re une question que j'imaginois difficile ; ta, 
réponse étoit, toujours plus ckire, {dus précise^ 
que celle que j'avois préparée. Souvei^t, aprè& 
avoir cru te donner une longue leçon de mo- 
raie, tses courtes réflexions jm'éclairoient, et 
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en finissant Penlretien, <:'étoit ton maftre qui 
s étoit instruit. Tu connus toutes les sciences 
de nés philosophes Etrusques, çt tu me disois ; 
mon père, que tout cela est peu de chose ! 
et ce peu laisse encore des doutes ! La vertu 
seule est ceitaine ; et le livre en est avec nous, 
c^etst notre cœur : consultons*le à chaque actioir 
de notre vie, suivons toujours ce qu'il nous 
dit, nous ne pouvons jamais nous égarer. 

Je t'embrassois avec transport, et jè-n'osois 
te louer. Je craignofe pour toi le vice qui dé- 
pare -toutes les qualités, qui eommence paj lei 
ternir, et huit presque toujours.par les détruire;: 
la vanité. O mon fik, prends-y garde .peiw 
dant tout le cours de ta vie ; souviens-toi bien 
que c'e^ elle qui fait le plus de mal aux.vertusj^ 
puisqu'elle les empêche d'êtreaimabies. 

Je te voyois avec complaisance échap^ier à - 
ce péril. Chaque jcmr tu devenoîs meilleur, 
et civique jour plus modeste. Trompé par la 
voix publique^ et surtout ^par mon .^opre 
cœur, je me croyois ton pèrexj et je co9iptoi$ 
abdiquer en ta faveur la souveraine sacrihca* 
ture: to^s nos prêtres^ tous nos citoyens, le 
prévoyoient avec joie. Depuis trois jours, mon 
fife, un oracle céleste minterdit cette espé- 
rancCi. Cérès, Cérès elle-même, m'apparoH 
toutes les nuits, et m'ordoone dHuie voix aé-» 
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▼ère de t'envoyer à Rome et de déclarer ta. 
naissance. Vainement, à genoux devant la 
déesse, j'jai osé ]ui parler de mes craintes, et 
rappeler le vœu de ta mère» Je n'ai point 
accepté ce vœu, m*a répondu, la fille de JupU, 
ter ; Numa ne sera point mon prêtre, ses des* 
tins rappellent plus haut. Numa me servira 
anieux sur un tr6ne, qu'à l'ombre de mes autels t 
qu'il marche à Rome, et que ta tendresse pour 
lui ne s'oppose plus aux décrets du erel. 

Voilà, mon fils, le sujet de ces larmes que 
TOUS m'avez vu verser pendant le sacrifice. Il 
faut se soumettre, il faut nous séparer, Numsr: 
Cérès redonne v nous devons obéir. 

Le tendre Numa, sans répondre à Tullus, 
le regarde en pleurant, lève les yeux au ciel, 
et paroît hésiter entre son père e^t les dieux : 
mais le vieillard l'encourage, et Numa se dé- 
cide à partir. H prend la main de Tullus, 
qu^il serre doucement dans les siennes r O mon 
père, lui dit-il, vous m^avez promis de me 
feire descendre au tombeau de Pompilius, et 
de me laisser baiser avec respect Turne qui cbn« 
tient les cendres de ma mère. Suis-moi, lui 
répond le grand-prêtre i dès ce moment je 
veux t'y conduire. 

Alors ils marchent vers le temple. Derrière 
l'autel de la déesse étoit une i>orte d'airain dont 
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Tullus seul avoit la clef;, il Fouvre, il descend 
quelques degrés : Numa le suit en soupirant. 
Ils arrivent dans un souterrain éclairé par une 
seule lampe. Là^ sur un tombeau de marbre 
noir, d'une sculpture simple et sans inscrip- 
tion, on voyoit une urne d'argent couverte d'un 
voile funèbre. A côté de l'urne étoient un billet^ 
une épée, et de$ cheveux blonds. Numa 
s'étoit mis à genoux en entrant dans le souter- 
rain. Tullus sodève doucement l'urne ; et ht 
présentant au jeune homme : Mon fils, lui dit- 
il à voix basse, baisez ces restes sacrés ; tovt- 
chez cette urne qui renferme les cendres de la 
meilleure des mères et du plus tendre des 
époux. Us ont les yeux sur vous dans cet ins* 
tant, ils vous contemplent des champs élysées^ 
et préfèrent à tous les plaisirs immortels qui 
les environnent, le speotade de la piété de leut 
fils. 

Numa tenoit dans ses bras l'urnd qu^il bai- 
gnoit de ses larmes. Il Tapprochoit de son 
cœur, et il lui sembloit que ces cendres si chè- 
res se ranimoient« Oh ! qu'il eut de peine ^ 
les rendre au pontife ! et comme ses mains sui« 
voient l'ûrne, quand l'urne s'éloigna de lui 1 

Tullus la remet' sous le voile; et prenant 
Tépée, le billet et les cheveux : Voici, dit-il à 
Numa^ le glaive qui <léfendit votre mère et ht 
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patrie^ qui jamais ne fut tiré par la colère, 
et n'imfliola que kts ennemis de Pétat. Je 
vous le rcmetSi mon fils^ &ite3-«n le même 
usage; et que la puissante Cérès, à qui je 
Pavois consacré, fesse tcanber sous ce fer tous 
ceux qui menaeeroiit vos joues. Ce biUe^ fiit 
tracé par votre mère à Pinatant de son trépas: 
il est adressé au roi Tattiis, et vous sera néoes* 
saâre pour occuper a sacocnr le rang dCt à votre 
jisdssance. Ces cheveux blonds, ai-je besoin 
de vous dire que ce sont ceux de votre mère i 
elle vint les offrir à Cérèsle jour où elle obtint 
un fils. Niuna, pprtèz-les toujours avec vous: 
les coeurs sensibles ont besoin de ces gages d'à* 
SBOur et de piété. 

Après ces paroles, ils sortent du sonterraiu* 
Numa retourne à la maison du grand*prêtre^ 
et prépare tout pour son départ. Il quitte la 
robe de Un, {>rend la toge, et paroît plus beau 
sous ce vêtement. Le pontifb le regarde, et 
soupire : ce nouvel habit semble lui annoncer 
des dangers. Il éloigne cette idée, et s^occupe 
de pourvoir à ce que rien ne manque à scm fils. 
Sa tendre prévoyance le fait penser à des b&. 
soins qu'il n'aura pas: il se dépouille pour Ten* 
richir ; et, dans la crainte d'un refus, il va ca- 
cher, parmi les habits de Numa, le peu d'or 
qu'il a épargné. Lcûn de lui, je n'ai besoin 
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4e tk^» dismt-i] ; et quand il sera loin de moi^ 
tout Itti deviendra nécessaire. 

Cependant Tinstant cruel a{)|»rocbe ; le char 
^i doit conduire Noma est préparé. TuUus 
ttonte dans ce diar avec ssm fik^ il veut Tae» 
eempagner jusques-au-ctelà du biûs sacré; et 
c*est là que sa tendresse lui donne ces âermefi 
conseils: 

Pardonne-moi, mon cher fils, pardoime-moi 
de trembler, en te voyant, si jeune encore» 
^bapdonnei^ nos paisibles campagnes et Ta^ile 
où ton innocence n'eût jamsûs couru de péril, 
pour sdler habite? une ville redoutable mène 
à l'homme le plus sage. Te voilà sans expé- 
rience, sans guide, sans conseil, sans amis ; car 
à ton âge ou n'a point d'ami; on croit en avoir, 
et c'est un danger de plus : te voilà jeté au 
milieu de deux peuples qui, réunis par po- 
litique, sont divisés par caractère, et se regar- 
dent toujours comme deux nations distinctes. 
La bidné n'est point éteinte entre les Romains 
et les Sabins ; elle ne l'est point entre leurs 
mcnanpies encore plus opposés que leurs peu* 
ples. Tatius, le meilleur des rrâ, ton parent, 
ton souveraip, '^tius, qui fut notre idole tant 
qu^il régna parmi nous» doux, sensible, ami 
de la paix, poissède des vertus plus utiles que 
brijiaiit^; il rend la justice, et il £ût du bien: 
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voUà sa vie. Romulus, au contraire^ qui, pour 
aoquédr des sujets, •ouvrit un asile auic bri- 
^ndsy JRoinuIus a conservé les mœurs féroces 
du premier peuple qu'il commanda : passionné 
pour ' la guerre, dévoré d'ambiticai» et tour- 
menté de la soif des conquêtes, il attaque et 
soumet tour . à tour toutes les nations voisines 
de Rome : il n^estime, il ne chérit que ses s(d« 
dats, ne sait que vaincre, et ne connoit pas 
d'autre grandeur. 

Hélas ! par une fatalité déplorable, un con* 
quérant est plus admiré qu'un bon roi, et la 
véritable vertu éblouit moins que la fausse 
gloire. Ti| ne les confondras point, Numa ; 
«Cl sentiras combien Tatius est au-dessus de son 
collègue; et tu n'abandonneras pas le plus 
juste des rok, le parent, Tami de ton père, le 
vengeur de Pompilia, pour suivre un conqué- 
rant farouche, encoie teint du sl^ng de son 
frère, et dont Pafitieuse trahison causa la ruine 
de ton pays et le trépas de ceuit à <}id tu dois 
le jour. 

Mais la cour même de Tatius est un séjour 
dangereux pour toi. Tu seras dims Rome, 
dont les belliqueux citoyens^rdonnent tout à 
la jeunesse, hors le manque de courage : et le 
courage des combats n'est plus que ^férocité, 
quand il n'est pas joiot à d'autres vertus. Tu 
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seras, valeoreèx, sans doaie; le fils de Pompt- 
lius pourroît-il lie Têtre^^pas? Mais tes mœurs^ 
ces moeurs si pures, qui t^otit iâérité la protec^* 
tion de ht déesse, les consenrèras-tu, Numa? 
CrcÂsonoi, je n'ai pas d'intérêt à te défendre 
ie plaisir^ je ne yeux pas te parler le langage 
austère de n^où âge, et te peindre la volupté 
sous des couleurs fausses et enrayantes; non^ 
mon fils ; la volupté' a des d^uroies, la nahire 
BOUS entraîne vers elle; il faut âoml»attre sans' 
cesse pour lin ré^ster, et plus notre cœur est 
sensible, faéksf plus il est foîble. Mais to n*ai»ï 
ras pas pIulÀt cédé, que le remords s'emparera 
de ton âme; tu j>erdras cette douce paix, cette 
estime, ce respect pour toi-même, qui font le 
cfaarme de la vi^: ton cœur htimiîié, flétrlj^ 
n'aura plus la même énergie, le même a^nonr 
jpôur le bii^ ; et, dèsqve le vice aura soupUé 
ton âmé, tu ^uflHras le plus grand des suppli- 
ces, celui dè-eonudiftie ta vertu, et d'avoir pu 
Tabadidonnèr. ^ 

Je n'ai janaâis vu la cour, et je ne puis te 
donner ^Vis sur li» Ofiuiière de s'y conduire: 
mais je <:onnoifsies devoirs d'un homnt^ ; et il 
' ta,và être homme partout. Rends aux places 
^inenrtes le respect qu'on est convemi de leur 
accorder: renés & là veitu, dans tous les états, 
le culte que la vertu mérite. Fuis les méchans^ 
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sans parottre les craindre : sois réserré, même 
avec les bons. Ne profane pas Tamitié^^en prodi- 
guant ie nom d*ami. , Pèse tes paroles ; et ré- 
fléchis avant d*agir. Skûs toujours en garde 
contre ton premier mouvement, excepté lors- 
qu'il te porte à secourir un maUieitrettsu Res- 
pecte les vieillards et les femmes ; plains les 
foibles,' et sois le soutien de tous les infortunés. 
Si la déesse^ comme je Tespère, te comble de 
prospérités^ tu m*en instruiras ; ces nouvelles 
prolongeront ma vie : si le ciel i^utoit f^'éjprou ver 
par des malheurs, reviens me trouver. , . 
; En parlant ainsi, ils étoient arrivés à laç sor- 
tie du bois sacré: c*étoit là <]^e TuUus devoit 
•se séparer de Numa. Le char s'arrête, et ks 
.yeux du jeune homme se remplissent de lar- 
mes* Du courage ! lui dit le vieillard ; du co^- 
rage! Numa; nous nous reverrens, nous pous 
reverrons bientôt : le trajet d*ici à Kome est 
court, tu reviendras au temple, et.,.«AhJ mon 
père ! s'écria Numa fondant et| larmes, sans 
' doute je vous reverrai , mais je ne vivrai *pl us 
avec vous ; mais je ne vous verrai plusi à tous 
les instans de ma vie. Les longues matiilées s'é- 
couleront sans que mon père m'ait embrassé ; 
le jour finira sans que Numa vous ait entendu. 
. De quel bonheur je jouissois auprès de vous ! 
je ûe l'ai pas assez senti, je n'en ai pas assez 
remercié les dieux ! Cest à présent^».». 
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Allons, mon fils, interrompit Tullùs d'une 
voix qu'il vouloit rendre sévère» obéissons à 
Cérès, et ne murmurons pas contre elle. Eh 
^oi ! je SUIS le plus vleufx, je suis le plus /oi^ 
ble, et c'est moi qui Vous encoui*age ! Et crois- 
tu que je ne souffre pas autant (]pië toi ? penses-. 
tu que mon triste cœur,...? 

A ces mots, sa voix s'éteint» ^a force l'aban- 
donne, il tombe dans les bras de Numa, et 
l'arrose de ses pleurs. Mais reprenant sa gra- 
vité; adieu, mon fils, loi dit-il, vous revien« 
drez me voir dans peu de^teœps, ou j*irai moi- 
même vous chercher à Rome. Adieu, n'ou- 
bliez pas Tullufi. En disant ces pai'oles, il 
s'éloigne, et rentre à pas précipités dans la 
forêt. 

Numa, désolé^ reste les bras tendus, lui 
crie trois fois, adieu4 le suit de l'iaetl plus long- 
temps qu'il ne peut le voir ; et laissant flotter 
les rênes de ses coursiers^' il prend le chemin de 
Bome* 
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SOMMAIRB. 



NoMA» ptrti pour Ro^ne» t'mrrête et s^endort dans un bois ; 
il a un songe mystérieux. Il continue sa route. Descrip- 
tion de la campagnie de Rome, et de cette ville gu^rièi». 
Aceiieil que ftdt Tatma %, Numa. Caractère de ce txxr 
Roi» de sa 611eTatia, de Romulus» et d'Hersilk, fille de 
' Bomulus. Numa rencontre Hersilie, et s'enflanune 
pour elle. Premiers cfiRsts de |a passion. Retour et 
trtofnpbe de Romulus. 



NuMA s'éloîgnoit à regret du lieu qui Ta- 
Toit Yu naître ; mille pensées douloureuses Ta- 
gitoient. J'abandonne mon père^ disoit-il^ 
dans Page où il avoit besoin de ma tendresse : 
je renonce à des ^evoirs^ à des loisirs^ doux à 
mon cœur : je quitte les compagnons, les amis 
de mon enfance, pour aller habiter un pays où 
personne ne m'aiment. Ah ! je sens bien que 
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je n'y pourrai vivre ; je languirai comme ua 
jeune olivier transplanté dans un terrain qui 
ne lui convient pas: le soleil, et la rosée lui 
sont inutiles, ses feuilles âôtries tombent le 
long de ses branches, ses racines ne prennetu 
plus de nourriture ; il a commencé de mourir 
en quittant la terre quUl àimoit. 

Le jeune voyageur, accablé de ces idées^ 
n'avoit encore fait que deux milles, lorsqu'il 
entra dans un Ims dont la fraîcheur invitoit au 
repos. Attiré par le murmure d^un ruisseau 
qui serpentoit sous Tombrage, il arrête ses 
coursiers, les abandonne à deux esclaves, et 
remontant jusqu'à la sovirce du ruisseau, il ar-» 
rive à une fontaine consacrée à Pan. 11 fléchit 
un genou devant la statue de ce dieu, lui de-» 
mande la permission de se désaltérer dans sa 
fontaine ; et, aprçs avoir rafraîchi ses lèvres 
brûlantes, il s'assied sur le gazon, et s'endort 
au bord de l'eau/ 

Pendant son sommeil, il eut un songe. Il lui 
sembla voir un char attelé de deux dragdns, 
qui voloient vers lui du haut de la nue. Dans 
ce char étoit la déesse Cérès, couronnée d'épis^ 
et portant une gerbe et une faucille. Elle vient 
se placer sur la tête de Numa, et le regardapt 
avec des yeux pleins de bonté : 

Fils de Pompilia, lui dit-elle, j'aimai ta mère» 
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€t je veille sur toi. Quel que soit le voçu que 
tu vas former, j*ai résolu de Faccomplir : parle, 
dis-moi ce xpie tu désires le plus; tu Pobtien- 
dras à Tinstant même.... Ah ! s^écria Numa sans 
hésiter, que Tullus soit rajeuni, qu'il recom- 
imnce une nouvelle vie, et que jamais... «Ta 
demande, interrompt la déesse, est au-dessus 
de mon pouvoir. Jupiter, Jupiter lui-même, 
ne peut prolonger d^un instant les joui*s d'^un 
sintple mortel. Les cruelles * Parques ne lui 
sont point soumises : elles ont tranché le fil de 
Persée, d'Hercule, des enfan» les plus chéris 
damaStre des dieux, quand le destin, plus fort 
que mon père, a voulu qu'ils cessassent de vi* 
Tre. Forme des vœux pour toi, et sois sûr 
qu'e» demandant ton bonheur, c'est demander 
celui de Tullus. 

Eh bien ! favorable déesse, rendez-moi di- 
gne de lui ; faites germer dans mon cœur les 
leçons de ce vénérable vieillard ; donnez-qaoi 
la sagesse : Tullus dit que c'est le bonheur. 

J'avois prévu ta demande, répond Cércs, et 
j'ai prié ma sœur Minerve' de te combler de ses 
dons. Ne t'attends pas cependant à devenir 
son favori, comme le fut le fils d'Uiyssc. Non, 
mon cher Numa, aucun mortel ne doit se flat« 
ter d'approcher du divin Télcmaque. Cest le 
chef-d'œuvre de Minerve ; elle-même n'oseroit 
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tenter d'égaler son propre ouvrage. Mais 
heureux encore celui qui marchera dç loin sur, 
ses traces! heureux le jeune héros sur qui la 
déesse laissera tomber quelques regards, et qui 
occupera le second rang» quoique si éloigné de 
son modèle ! 

A ces mots, Numa se croit transporté dansL le 
tempie de Minerve. Il veut pénétrer jus- 
qu'à la dresse ; mais'un nuage d'or lui ferme le 
sanctuaire, et lu^i dérobe la vue de la divinité. 
C'est en vain que Numa fait des efforts pour 
percer ce nuage.; c'est en vain qu'il implore le 
secours de Cérès : Cérès rejette ses prières, ef 
lui fait «gpe d'écouter. Alors Minerve parle 
derrière le nuage, et Numa tombé à genoux^ 
le visage prosterné sur la terre : U croit en- 
tendre la sagesse, qui Tinstruit de tous ses de-, 
voirs; il éprouve à la fois uo saint respect et. 
la douce pers^asionu Mais quand il relève les 
yeux, pour rendre grâces àJadées^, le temple, 
le nuage ont disparu: Numa se trouve au milieu 
à*uti boisf et ne voit p}us qu'un- berceau de 
verdure sofis leqi^ une jedne nymphe, vêtue 
de bianc, assise, sur le gazon, lisoit attentive- 
ment. La paix, la candeur repiosoient sur son 
visage; la modesti^, la douceur, la majesté 
l'environnoieiit : telle on représenteroit Astrée 
méditant; le bonheur des humains. Numa^ 
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qui se sent attiré vers cette nymphe par un 
charme irrésistible^ demande tout bas à Cérès 
quel est cet objet si beau : Cërès lui nomme 
Egérie ; et toutdisparoît à ce nom. 
- La surprise etPémotion que ressentit N^ma, 
le réveillèrent. Encore tout agité du songe 
- mystérieux, il a peine à retrouver ses sens ; il 
ne voit que la fontaine de Pan, les arbres, le 
gazon fie ruisseau au bord duquel il s'est en- 
dormi. Ne doutant pas cependant que le 
songe qu'il a fait ne lui ait été envoyé par 
Jupiter 9 il adresse nés vœux ao maître du ton« 
»nerre ; et, après avoir promis un sacrifice àMW 
nerve et à Cérès^ il sort du bois^ et remonte 
sur son char* 

H marche, il traverse le pajrs des Fidéfiates, 
et arrive bientôt sur le territoire de Rome. 11 le 
distmgue aisément de celui de ses voisins : les 
campagnes y. sont désertes J les terres incultet 
n'y produisent que de l'ivraie ; les troupeaux 
fotbles et dispersés'y trouvent à peine leur nour- 
riture : point de moissonneurs qui recueillent 
les présens de Cérès ; point de glaneuses qui 
Suivent en chantant la famille du laboureur; 
point dé berger qui, sur le penchant d'un co- 
teau, tranquille sur ses brebis que son chien 
fidèle empêche de s'écarter, chante sur sa 
fiite la beauté d'Amaryllis, ou les douceurs dé 
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la vie champêtre. Tout est triste» mornes si- 
lencieux. Les villages dépeuplés n'offrent que 
des femmes et des vieillards. Celle-ci pleure 
son époux, celle-là son frère, tués dans les 
combats. Ici, c'est un vieillard qui va mourir 
sans consolation et sans secours: il n'a plus 
d'enfans; le dernier vient de lui être enlevé 
pour servir dans l'armée de Romulus.^ Ce 
père au désespoir jette des cris plaintifs, se 
meurtrit le visage, arrache ses cheveux blancd» 
et maudit les armes de son roi. Là, c'est une 
mère qui fuit avec le seul fils qui lui reste | 
elle est sûre qu'on viendroit l'arracher de ses 
bras: elle aime mieux quitter son pays, sa 
maison, le champ qui la nourrissoit, pour aller 
mendier du pain chez un peuple qui lui laissera 
du moin§ son fils. Partout la tristesse, la pau- 
vreté, la désolation étalent leur affreuse image: 
cl ks sujets de Romulus, depuis que leur maf«. 
ire coÀnoît la gloire, ne connptssent plus ni le 
- repos ni le bonheut', 

O dieux immortels, s'écrioit Numa, voilà 
donc ce peuple si fier, si envié de ses voisins, 
et que ses victoires rendent déjà si célèbre et 
si redoutable ! Le voilà malheureux, pauvre^ 
cent fois plus à plaindre que ceux qu'il a vain* 
eus I Et tel est donc le prix de la gloire ! ou 
plutôt, telle est la justice céleate ; les dieux 
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ont voulu que les cohquérans souffrissent eux- 
mêmes des maux qu'ils font, et qu'ils achetas- 
sent de leur infortune celle dont ils accablent 
leurs voisins. \ 

Numa compâroît alors en lui-même le bon- 
heur dont jouissoient les paisibles Sabins, l'a- 
bondance, la gaieté qui régnoient dans leurs 
campagnes, avec le spectacle qui frappoit ses 
yeux. Il se rappeloit tout ce que TuUus lui 
«voit dit de la guerre, et il adressoit des vœux 
aux immortels, pour qu'ils fissent naître des 
rois pacifiques, quand tout à coup l'aspect de 
Bome vient frapper et étonner ses regards. 
Ce mont Palatin, l'ancien asile des pâtres et 
des troupeaux, maintenant bordé de murailles, 
hérissé de tours menaçantes ; ces fossés 4ar^ 
ges et profonds ^ui en défendent t'approche ; 
ces remparts inaccessibles ; et ce fameux ca- 
pitole qui domine toute la ville, sur le haut 
duquel on distingue le temple de Jupiter ; tout 
en impose à Numa; il regarde, admire, et 
s^avance* 

Les portes sont occupées par une foule de 
jeunes guerriers, couverts d'armes étincelantes^ 
appuyés sur leurs lances, la tête haute, et re« 
jetant en arrière le panache qui ombrage leurs 
casques* Ils glacent d'effroi ceux même qu'ils 
ne menacent paj»; et ils semblent déjà savoir 
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qu'ils doivent soumettre le monde. Numa pé- 
nètre dans la ville : partout il voit l'ioiage de 
la guerre ; partput il ^ntend le bruit des armées. 
Ici, c^est une garde qu'on relève ; là, de jeu- 
nes soldats qu'on exerce: plus loin, Ton ac« 
coutume des coursiers au son aigu de la trom* 
pette. Les métaux coulent xlans les fournaises; 
les boucliers, les cuirasses résonnent sur l'en- 
clume: l'airain gémit sous les marteaux. Il 
semble que tous les feux de l'Etna soient allu- 
més dans RomC) et que les Cjclopes y travail- 
lent tous à fpx^er des chaînes pour Funivejrs^ 

Numa, peu accoutuipé.à ce bruit^ éprouve 
uo€L$urprise mClée d'effroi. Il est impatient 
de voir Tatius; il demande son palais: on le 
lui indique. Il étoit dans le quartier delà ville 
le moins bruyant. Le bon Tatius éloignoît de 
lui le tunluhe qt les soldats ; il vouloit être 
aimé, et non gardé ; en tout temps on pouvoit 
arriver jusqu'à lui, et l'on trouvoit à sa porte 
plus de pauvres que de CQurtisans. 

Numa, admis devant le bon roi, se réckmc 
du npm de Tullus^ et présente le billet de la 
malheureuse Pompilia. A peine Tatius l'a-t-il 
lu, que, jetant un cri de joie, il se précipite 
au cou du jf2une homme* O jour heureux 
.pour moi I s'écrie-t-il ; et que nedois-je pas au 
pontife. qui me rend le fils.de mon plus tendre 
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ami ! Ouî/je reconnois bien les traits du brave 
Fompiiius ; voilà ses yeux, voilà son air doux 
et caressant. Tu m'aimeras comme il m'ai^ 
moit ; je Tespèire, j*en suis certain. Ma vieil- 
lesse est réjouie de ta vue ; je me plaignois aux 
dieux de n^avoir qu'une fille, les dieux m'en* 
voient un fils. 

En disant ces paroles, il embrasse de nou- 
veau Numa, et fait appeler Tatia, sa fille; 
Tatia, moins remarquable par sa beauté, que 
par ^ douceur, par sa modestie, par sa ten- 
dréisse pour son père. Elle vient ; et 'Tiatius 
lui présentant Numa : voilà ton frère, dit-il ; 
voilà celui que tu dois aimer comme le soutien, 
Fappui de ma vieillesse ; voilà le fils de Pom- 
pilius dont je t'ai si souvent parlé. O jours 
de moi) bonheur ! avec quelle rapidité vous 
vous êtes écoulés I Numa, tu Aie le rappelles, ce 
temps où, tranquille dans la Sabinie, roi 'chéri 
d'un peuple que j'adorois, père, époux, ami 
heureux, je voyois couler les années entre la 
mère de Tatia, Pompiliuà, et le sage pontife. 
Ma famille, j'appelois ainsi mes sujets, n'étoit 
point assez nombreuse pour que je ne pusse 
pas veiller moi-même sur chacun de mes en- 
fans. Je les oonnoissois tous, j'allois souvent les 
visiter; et quand, avec Pompilius,j'a vois par- 
couru mon petit état, je remercias Jupiter 
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d'avoir borné mon royaume, et de ne m'avoir 
pas dontié plus de sujets que je ne pouvois 
faire d*heureux. Aujourd'hui, quel change- 
ment! exilé loin de ma patrie, enchaîné sur un 

trône étranger, je gémis tous les jours Mais 

je te vois; je ne dois plus me plaindre. Tu 
resteras avec moi, Numa ; tu me rendras tout 
ce que j'ai perdu ; et peut-être que les plus 
doux nœuds, en t'assurant ma couronne, assu- 
reront ma félicité. J'aurai, j'aurai le temps., 
de t'expliquer tnes projets ; je ne veux songer 
dans ce moment qu'à jouir de ta présence. 

Ainsi parle le boii roi ; et sa joie rend plus 
vif encore le plaisir qu'il trouve naturellement 
à déplojfcr dans de longs discours son tme 
franche et sensible. 

Sa fille, qui a compris ses derniers mots, 
baisse les yeux, et les relève bientôt sur Numa. 
Frappée de sa beauté, elle observe avec com- 
plaisance la douceur peinte dans ses traits, et 
son air timide et tendre, et cette grâce si tou- 
<:banté que donne toujours la candeur. C'étoit 
la première fois que Tatia regardoit un jeune 
homme ; elle s'en aperçoit, rougit, et reporte 
ses ]peux sur son père. 

Numa, occupé du bon roi, baisoit ses mains, et 
lui promettoit nue aveugle obéissance. Ne parle 
point d'obéir, lui dit Tatius ; j'ai été roi toute 
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ma viCi et je n'ai jamais ét^ sensible au plaishr 
de commander. J'ai senti de bonne heure qu'il 
falloit renoncer à être aimé, si Ton vouloit 
être craint; et j'ai préféré les amis aux escla- 
ves. Romulus m'a aidé dans mes projets; 
nous avons paitagé la souveraine puissance. 
Romulus a çardé pour lui Je commandement de 
l'armée, la disposition des tributs, et la pu- 
nition des crimes; moi, plus heureux, je sub 
chargé de rendre la justice, de diminuer les 
impôts, de récompenser les bonnes actions, 
enfin, mon ami, de tout ce qui rapproche les 
rois des immortels. Je crains toujours que 
mon collègue n'ouvre les yeux sur Tinégalité 
de ce partage, et qu'il ne voie à la fin que 
tout le bien me regarde, et qu'il est chargé de 
tout le mal. Mais*, grâce au ciel, jusqu'à pré- 
sent Romulus ne s'en est point aperçu ; et, 
dans son aveuglement, il a l'atir ^ussi content 
que moi» 

Je te présenterai 4 ce prince, des qu'il sera 
revenu d'une expédition où il est engagé contre 
les Antemnates. Il les vaincra, je n'en doute 
point ; car jamais guerrier ne pos^d^ comme 
Romulus, le courage d'un soldat et les talens 
d'un capitaine. Sa taille majestueuse, son air au- 
dacieux et menaçant, sa force plus qu'humaine, 
.^t cette valeur indomtable qui lui fait tout 
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hasarder, ne sont rien auprès de son activité. 
Dans une marche, dans un siège, dans une 
bataille, il est partout, et voit tout : il dispose, 
ordonne, attaque et défend a la fois. Sa tête 
et sonJ[>ras n!ont pas un moaient d'inaction, et 
Tun çxécuté toujours ce que l'autre a déter« 
miné. 

Sa fUle unique, Hersilie, l'accompagne dans 
"ses expéditions.; Jamais beauté n'égala celle 
d'Hersilie. Tous les rois du Latium ont brûlé 
pour elle, et sont venus mettre leurs diadèmes 
à ses pieds ; mais la Bère princesse les a /lèdai- 
gnés. Accoutumée aux armes dès l'enfance, 
digne 6IIe de Romulus, elle s'est vouée aux 
exercices de Pallas. Le casque en tête, et la 
lance à la main, elle suit son père dans les 
combats: sa main délicate sait guider un puis- 
sant coursier qui blanchit le frein de son écume, 
et obéit à regret à un maître dont le poids lui 
semble si léger. Désarmée, elle ^t encore 
plus redoutable : ces mêmes mains, qui savent 
s« servir d'une épée, savent aussi bien tenir 
une lyre; et^ mêlant des accords mélodieux aux 
sons touchans de sa voix, elle vient chanter les 
exploits de soa père, après avoir partagé ses 
périls. 

Tels jsont Romulus et sa fille. Je ne t'ai 
point affoibli leurs briUa^tes^qualités. Queue 
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puis-je ajouter' un long, éloge dé leurs vertus f 
Aiais les conquérans les méprisent, et Romulus 
ne sait estimer que la valeur et les tàleas guer* 
riers. Sa fille, élevée par lui dans le: tumulte 
des camps, sa fille n'a pu se défendre d'i^n peu 
de rudesse. Aussi belle que Junon, *elle a 
Torgueil de cette déesse ; et en acquérant le 
courage et la fbrce de notre sexe, elle -semble 
avoir perdu de la douceur et de la bonté, qui 
sont le partage du sien. 

A présent que tu coimois Romulus et Her^ 
sîlie, tu seras le maître de te fixer auprès d*eux 
ou auprès de nous, dans leur camp ou dans 
tnon palais. Je veux être ton ami, ton père, 
si tu me permets ce doux nom : mais tu seras 
toujours ton maître ; et pourvu que tu m^aimes, 
et que tu sois heureu^^ Tatius sera content. 

Nuiiià renouvela au bon roi Fassurance de 
sa tendresse. Son choix .est fait, son parti pris 
irrévocablement : il ne veut jamais quitter l'ami 
de son père, le roi de sa nation, celui que Tul- 
lus lui a donné pour modèle. Il lui répète cent 
fois que rien ne le fera changer, et qu'il verra 
(d'un œil d'indifférence et les appas d'HersiHô 
et la gloire de Romulus. 11 le jure par tous les 
dieux; et la modeste Tatia entend avec joie ses 
sermens. 

Après quelque» jours donnés à la tendresse d# 
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Tatius^ Numa^ qui n'a pas oublié le songe qu^il 
a fait, apprend que le temple de Minerve est 
au milieu d'un bois sacré, appelé le bois d'Egé* 
rie. Surpris de cette conformité avec ce qu'il 
a vu pendant son sommeil, il court à ce bois 
peu distant de Ilome ; et son cœur palpite en 
marchant sous les voûtes sombres de verdure. 
Un silence religieux y règne, le zéphyr agite à 
peine ces ormes touffus, ces antiques peupliers 
qui élèvent leur tête dans lés nues ; et l'on n'en- 
tend que le murmure dopx et lointain de leurs 
rameaux pressés mollement l'un contre Tautre. 
Numa s'avance vers le teniple où il doit por-, 
ter ses romx./ Son esprit inquiet lui rappelle 
la nymphe ; il n'ose espérer de b retrouver, et 
cependant ses yeux la efaercbent» quand, ^6ua 
un berceau de verdure, semblable à celui qu'il 
a vu en songe, Numa découvre une guerrière, 
couchée sur le gazon, et profondément endôr« 
mie. . Sa tête désarmée avoit pour appui son 
bouclier; son casque étoit auprès d'elle; de 
longues boucles de cheveux noirs tomboient sur 
sa cuirasse, et rendoient plus éblouissante sa 
beauté noble et majestueuse. Deux javelots re« 
posoient sous sa main; une riche épée pen^ 
doit à son côté *, et sa robe, retroussée jusqu'au 
genou; laissoitvoir son cothurne de pourpre, 
attaché avec une agraffe d'or. Ainsi 1% sœur 
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d'Apollon^ après avoir vidé sotî carquois-dans 
la forêt d'Erimaiithe, vient se reposer sur le 
sommet du Ménale 5 Icis nymphe-s et les dryades 
veillent autour d^elle^ le zéphyr craint d'agiter 
les feuilles; et le visage de la déesse conserre, 
même pendant son sommeil, cet air sévère 
et belliqueux, qui, loin d'altérer sa beauté^ 
semble en relever l'éclat. 

Telle et plus belle encore étoit la guer- 
rière. Numa la prend pour Pallas : il tombe à 
genoux devant elle, reut prononcer des vœux, 
et ne peut retrouver l'usage de la parole. Sa 
langue est attachée à son palais; sa bouche 
reste à demi-ouverte ; sesbi^as.dcmeurent^ten* 
dus vers celle qu'il contemple ; ses yeux fixes 
et éblouis la regardent sans mouvement. 

Dans cet instaot, la guerrière se réveille ; elle 
aperçoit Nu mar et aussitôt elle ^ est debout. 
Déjà son casque terrible couvre sa tête, déjà 
elle agité ses javelots; et sa voix haute et me- 
naçante fait entendre ces paroles: Qui que tii; 
sois, jeune téméraire, qui viens troubler mon 
sommeil, rends grâce an destin qui t'oôre à moi 
désarmé. Si tu potivois te défendre, ce bras 
puniroit ton audace. 

O déesse ! lui répond Nunia, appaisez votre 
courroux : j'allois dans votre temple vous offrir 
mon cœur et mes vœux ; je vous ai vue^ mes 
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genoux iremblans^ se sont dérobés sotts moi. 
La présence d'une divinité terrasse un malbeo* 
roux mortel ; et, si c'est un crhne de regarder 
une déesse, songez que mes yeux éblouis n'ont 
pu soutenir votre vue. 

Ces paroles firent évanouir la colère -de Ta- 
madone. Elle baisse-la pointe de ses javebts; 
et regardant Numa en souriant : Rassurez-vous, 
lui dit-elle, je ne suis, point une divinité. Le 
grand Romulus est mon père ; et je rah annon* 
cer à Rome la victoire qu'il vient de rempor- 
ter. Continuez votre chemin vers le temple : . 
allez, jeune homme, allez demander pardon ^ 
Minerve d'avoir cru la voir en me voyant. 

A ces mots, elle frappe sur son bouclier, et 
ce bruit fait venir sa suite. On lui amène son 
superbe coursier ; elle s'élance sur son dos, lui 
fait sentir l'aiguillon, et fuit plus vite que le- 
vent, ; 

Nunla demeure immobile, interdit, frappé 
d'une surprise et d'une admiration qu'il n'a ja* 
mais éprouvées. Ses regards suivent Hersilic 
aussi long-temps qu'ils peuvent la distinguer j 
elle a disparu, qu'ils la suivent encore. Mille 
pensées confuses remplissent son &me ; toutes 
s.'s idées se présentant à la fois à son esprit. Il 
cherche à sortir de -ce trouble ; et plus il fait 
d'affori5, [Jus son trouble augmente. Ses youic 
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reviennent sur cette place qu^Uersilie a occu- 
pée; lis ne peuvent s'en détourner: Numa 
croit l'y voir encore ; il croit encore l'entendre. 
Chaque mot qu'elle a dit retentit à son oreille ; 
chaque geste qu'elle a fait lui est retracé par 
son imagination. Cet air grand et majestueux, 
cette taille û haute et si noble» et ces longs 
cheveux nûirs, et ces traits si 6ers et si beaux, 
tout Qst présent à Numa. Leur image plus 
belle encore s'est gratée au fond de son cœur^ 
et se réfléchit dans tout ce qu'il voit. 
• Ah! le voilà expliqué, s'éçrie-t-il, ce songe 
qui m'avoit tant frappé ! Je suis dans le boia 
d'Egérie : voilà le berceau que j'ai vq ; et cette 
beauté céleste, dont les attraits ni'ont ébloui, 
c'est Hersilie : n'en doutons point. O Hersilîe f 
Hersilie! que j'aime à prononcer ce nom ! Dans 
le trouble affreux qui m'agite, mon âme ne sent 
un peu de calme qu'à l'instant où je nomme ^ 
Hersilie. Eh! qui suis-je, bêlas 1 pour oser 
l'aimer ! pour prétendre à celle que les dieux 
ine disputeroient sans douté ! Mais du moins je 
pourrai la suivre ; je pourrai m'attacher à ses 
pas, brûler en silence, et lui adrjesser des vœux 
comme à une divinité : mon sort sera trop doux 
tencôre. Oui, belle Hersilie, je vais devenir 
soldat dans l'armée djp votre père ; je conduirai 
vos coursiers ;, je porterai vos javelots ; je vous 
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servirai de bouclier dans les combats; et» si 
moti cœur est percé de la flèche qui deroit vous 
atteindre, j'oserai vous dire en mourant: je 
meurs trop heureux, j'expire pour vous. 

Ainsi s'exprime Numa ; et son âme jeune et 
ardente s'ouvre tout entière à l'amour. Sem* 
blable à ces bois résineux qu'une étincelle en-- 
flamme et consume, Numa commence d'aimer, 
et sa passion est à soa comble. Il ne songe plus 
à Minerve ; il retourne à Rome d'an pas ra- 
pide, en suivant sur la poussière la trace du 
coursier d'Hersilie. Il rentre dans la ville> d'un 
air égaré ; il la parcourt sans trouver ceUe qu'il 
cherche, et il n'ose demancfer son palsûs ; il 
craint de prononcer à quelqu'un le nom qu'il n 
tant de plaisir à se répéter. 
• Enfin il revient chez Tatius ; et le premier 
objet qu'il voft, c'est Hersilie : elle repdoie 
compte au bon roi de la victoii-c de son pèr6« 
Numa^ surpris et ravi, s'arrête, tremble, ^t 
baisse ks yeux^ Hersilie, qui le reconnoît^ 
demande à Tathis si ce jeune homme est de sa 
cour. Ce jeune homme, s'écrie le roi, c'^st 
mon fik ! du oioins il doit m'o) tenir lieu* 8ott 
père fut le plus juste et le plus grand des Sabins» 
H est de mon sang ;. il est Je fils de mon ami. 
En disant ces mots, il court à Nttna, et pareil 
ioçttetobréniottonoù illetrouvie^delapâlear 
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qui couvre son front. Numa le rassure en bal- 
butiant •f Hersilie le regarde^ et sa pâleur dispa- 
roît ; une vive rougeur la remplace ; il ne peut 
prononcer un seul mot ; et ses yeuXy^qui s*élè- 
vent doucement jusqu^au visage de la princesse, 
retombent toujours vers la terre, avant d'y être 
arrivés. 

. Lebon roi, tropivieux pour se souvenir encore 
des premiers effets de Taraour, sourit de tant de 
timidité : il s'efforce de l'excuser auprès d*Her- 
silîe, en lui apprenant l'âge de Numa, et l'édu- 
cation qu'il a reçue. Il saisit cette occasion 
de parler des vertus de Tullus, de celles de son 
aimable élève, et se plaît à faire un long éloge 
du fils de PompiUus. 

La princesse l'écoute avec plaisir ; elle re- 
garde Numa que sa rougeur enàbellit encore : 
elle pénètre mieux que Tatius la cause du trou- 
ble qui l'agite ; et, pour la première fois, elle 
est flattée d'avoir inspiré de l'amovr. Cepen- 
dant elle quitte Tatius ; et dans le moment ses 
3reux se rencontrent avec ceux du tendre Numa« 
O combien ce regard pénétra leurs âmes ! ccm^ 
bien il fut éloquent pour tous deux ! Numa y 
puisa l'espérance ; Hersilie y puisa P^mour. 

Dès ce moment, le fils de Pompiliur n'est plus 
à lui. Uniquement occupé d'Hersilie, ou il la 
v<Ht, ou il la cbercbe : pendait le jo^> U !^^ 
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sefi pas; pendant Ja nuit, il songe à elle. Il 
lie pense plus au bon roi» il oublie TuUus et 
ses leçons; la. vertu, la gloire, tout ce qui 
transportoit son âme, n*a plus de charmes pour 
Jui. Hcrsilie, Hersiliei il ne voit qu'elle dans 
ruairers ; HersiJie est Je seul objet de ses pen- 
sées. Tunique but de ses .actions: son cœur, 
4on esprit, sa mémoire, toutes ses facultés lui 
sufiisent à peine pour Hersilie ; et son cœur 
ne peut plus produire d^autre sentiment que 
Pamour. . 

O malheureux jeune homme ! il n'est donc 
jplus d^e^pérance! Un seul jour, un seul, mo- 
jooent a détruit le fruit de tant d'années de le« 
./çons. Lejcoità, ce favori de Ce rès, ce fils de 
Pomptlia, cet élève du vénérable Tullus, cet 
exemple de sagesse réservé à de si haute? des- 
tinées, le voilà devenu le. jouet d'une passion 
effrénée, l'jesel^ve de désirs insensés ! Il re- 
jette tous lès dpnsique hû prodtguoit le ciel^ 
.pour courir après une vaine apparence de bon* 
heur qui fera le toorqtient de sa vie. Son coo* 
rage est abattu^ son esprit aliéné ; aoncorpsa 
perdu Sa force: jl n'a ni vertu ni raison ; il va 
périr, comme un fVénétiique, 6V)s sentir le mai 
qui le fait e)^irer. 

Cep^ndai»t Romulus, i^iHqueiir des Aniem» 
oatiBSi rament à Rome son armée. U avoit 
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tué de sa main le roi Acron, son ^inemi ; et 
sou peuple lui préparent un triomphe qfii devoit 
Bervir de modèle à ceux que Ton accorda depuis 
aux vainqueurs de Funivers. 

Le roi Tatias, à la tête de tous les citoyens 
vêtus de blanc, vient au-devant de son col* 
lègue. Le feu brûle déjà swt Tautel de Ju- 
piter Férétrien ; les pontifes, Içs aruspices at»> 
tendent le triomphateur, avec des palmes dans 
les mains. Le chemin qui n^e au Capitole 
est partout jonché de fleurs; les portes des 
maisons sont ornées de couronna; et les 
femmes Romaines, en habits de fête, portai^ 
leurs' enfans dans leurs bras, les pressent con- 
tre leurs visages, excitent leur joi^ar de teo- 
(kes. caresses, et leur répètent cent (dû qu'ils 
vont revoir leurs pères vainqueurs. 

Bientôt on découtre de loin les bri^Uantes 
^gles; on entend déjà les trompettes: mille 
acclamations leur répondent. L'armée s'a- 
vance ; et Ton distingue te grand Romulus, dq- 
.Ixxit sur un <*bar magnifique. Quatre coût- 
jsiers, blancs comme }a neige, sont attelés de 
firant à ce char ; et Ton diroit, à leur air fier ^t 
à leur hennissement, qu'ils s^enorgueiUissent 
des exploits de leur maître* Revêtu de la 
-robe triomphale^ le front oeint d'une couronne 
de laurief*, Romulus porte dam ses bras un 
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chêne qu^il a taillé, et auquel sont appèndues 
les armes du roi Acron : ce ppids énorme ne. 
fatigue pas le triomphateur. Devant lui marche 
la famille du roi vaincu, vêtue de deuil, por- 
tant des fers, baissant des yeux noyés de larmes. 
Une foule d'esclaves, courbés sous le poids du 
butin, entourent le char du vainqueur; ses 
braves légions le suivent, en poussant des cris 
de joie; et les échos d'alentour répètent en 
longs accens la gloire de Romulus. 

Il s'avance ; il monte au (apitoie, au travers 
d'un peuple enivré de ses succès. Arrivé au 
temple de Jupiter, il s'élance die son char j sans 
avoir quitté le chêne: la terre gémit de sou 
poids; les armes d' Acron se choquent, et re- 
tentissent au loin. Romulus marche à l'autel ; 
il dépose son trophée devant la statue du dieu : 
O Jupiter, s'écrie-t-il, reçois les premières dé- 
pouilles opimes que les Romains te consacrent l 
fais que ce l^au jour soit à jamais marqué dans 
les fastes de mon peuple ; qu'il se renouvelle 
souvent ; et que mes descendans, à mon exem* 
pie, appendent à ces voûtes sacrées les dé- 
pouilles de l'univers ! 

Après ces parole?, il saisitun taureau furieux, 
que vingt sacrificateurs pouvoient à peine con^ 
tenir: le roi, d'une main, l'entraîne à l'autel, 
le fait tomber sur les^genoux, arrache quelque» 
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poils de son large front, Pimmole ; et les prê- 
tres achèvent le sacrifice. 

Quand la victime est consumée, Romulus 
sort du temple; et s'adressant à ses soldats: 
Komains, leur dit-il, qu'estnce qu'une victoire, 
tant qu'il reste des ennemis? Les Antemnates 
sont défaits ; mais les Volsqqes, mais les Her- 
niques, et ces braves Marses, seuls dignes de 
vous combattre, n'ont pas encore reçu le Joug. 
Tene2-vous prêts à marcher contre euxr Nous 
triomphons aujourd'hui, demain nous irons 
muriter un triomphe. Demain, je vous mène 
contre les Mai'ses, au secours des Campaniens 
mes alliés. Romains, je vous donne ce jour 
tout entier pour eml>rasser vos femmes et vos 
enfans ; mais dès que la brillante aurore paroî- 
tra sur son char vermeil, soyez en armes au 
champ de Mars: votre roi s'y rendra le pre* 
mier, et nous irons apprendre à l'Italie que des 
vainqueurs n'ont jamais besoin de repos. 

Toute l'armée répond par des cris de joie. 
Les légions portent leurs aigles dans le palaia 
de Romulus ; une garde choisie veille sur ce 
dépôt sacré, tandis que les soldats, rendus 4 
leurs familles, reçoivent les embrassemens de 
leurs mères, de leurs épouses, et que la ten^ 
dresse et l'amour se félicitent d'arracher un jour 
à la gloire. 
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«OMMAIHK. 

NuMAy brûlant d*unour pour Hersilie, Tcut la suivre daiu 
les combats. Tatius lui donne des armés^ et va le pré- 
senter à l'armée. Transports des vieux soldats Sabins en 
voyant le fils de PompUius. Tatius veut le suivre ài k 
fuerre ; mais le peuple^ conduit par Tatia, fait changer 
cette résolution» Départ et marche de Varmée. Romulus 
joint son allié le roi de Campanie. Description du caihp 
de ce pr'mce. Romulus te sépare de laû Anùrée kH 4if« 
cours des ambassadeurs des Marses» 



Le triomphe de Bomulus acheva d^enivrer 
Numa. So» âme^ déjà en proie à tous les 
feux de l'amour, s'enflamme encore au nouveau 
spectacle qui la ravit. La gloire, avec tout son 
éclat, vient se présenter à lui, comme le plus 
sûr moyen de mériter Hersilie. A peine a-t*il 
conçu cet espoir, que Numa brûle d*être un 
héros \ et deus passions^ dont Tune su£t pour 
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transporter une grande âme, se réunissent et 
embrasent son jeune cœur. 

Tatius rentre dans son palais, et Numa le 
suit en soupirant. Il voudroit tout lui révéler ; 
mais il craint les reproches du bon roi : il le 
regarde, et se tait. Semblable à Penfant timide, 
qui, suivant sa mère à pas inégaux, la retient 
doucement par son voile, fixé sur elle des yeux 
noj'és de pleurs, et lui demande, sans rien 
dire, de le porter dans ses bras : ainsi Numa 
suivoit Tatius. 

Le bon roi s'arrête, et lui ouvre son sein ; 
Parle, mon fils, lui dit-il; qUe puis-je faire 
pour toi ? Tes désirs seront satisfaits, pour peu 
quUIs soient en ma puissance. 

Otnon père, lui répond Numa, le ciel m'est 
témoin que je parlois d'après mon cœur, quand 
je formois le projet de consacter ma vie entière 
à prendre soin de votre, vieillesse, et à m'eflbr- 
cer d'acquérir vos vertus: mais j'ai vu triom*. 
pher Romulus, et j'ai senti naître dans mon 
âme un sentiment qui m'étoit inconnu. L'amour 
de la gloire m'enflamme, la soif des combats 
me dévore. Qui, je suis de votre sang, je suis 
le fils de Pompilius. A mon âge, vous et mon 
pèire aviez déjà gagné des batailles 5 à mon âge, 
vous aviez ceint vos têtes de ce laurier dont je 
suis affamé : et mol, fils inconnu du brave 
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Pompilius, moi^ le parent, Pami du vaillant roi 
des Sdbins, je n'ai encore immolé que des 
victimes ! O mon père, j'embrasse vos genoux : 
jpermettez que je vous imite ; souffrez que je 
Kutve Romulus, et que je devienne un héros, 
comme vous et comme mon père. 

En prononçant ces paroles, il se jette aux 
pieds du vieillard, et baisse la tête pour cacher 
■a rougeur. 

Rassure«toi, lui dit Tatius, je te pardonnerois 
même une faute, comment pourrois-je te 
punir d'un sentiment que j*estime? Hélas! 
ma tendresse pour toi m^auroit fait préférer, 
sans doute, de te voir couler une vie douce et 
paisible à l'abri de mon trône, et dans mon 
sein paternel': mais je suis Sabin, comme toi, 
et je sais combien la gloire a de charmes. 
Numa, ton courage me plaît : je verse pour* 
tant des pleurs, en te -voyant si -jeune encore^ 
vouloir aifrouter les hasard^ de la guerre la plus 
dangereuse que Komulus ait entreprise; car, 
je ne veux pas te le cacher, les ennemis qu'il 
a vaincus ne sont rien auprès de ceux qu'il va 
combattre. Les terribles Marses, indomtés 
jusqu'à ce jour, sont des sauvages c^'une taille 
gigantesque et d'une force prodigieuse : ils sont 
armés de massues semblables à celle du grand 
Alcide ; et l'on dit qu'ils trempent leurs flèches 
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Jans des herbes venimeuses, nées sur les bord^ 
Je rAvcrne. Chaque blessure donne la mort ; 
et quelle douleur pour moi !.,.. 

Quelle gloire, interrompt Nua>a, en se rele- 
Tant, quel bonheur pour votre fils d'apprendre 
ce noble métier-contre de si dignes adversaires f 
Vous voyez à présent que je suis le favori de» 
' dieux, puisqu'ils m'inspirent de suivre Romains, 
au moment où Romuius va courir les pliiv 
grands périls. O mon pèi*e, c'en est fait: ce 
que vous venez de m'apprendrq me détermine; 
et l'honneur vous fait une loi 4ç me laisser 
voler aux combats. 

Une flamme céleste brille dans ses yeux, en 
achevant ces mots; l'accent de sa voix devient 
plus fort et plus énergique ; sa taille et tous 
ses mouvemens prennent un air de noblesse et 
d*audace: tel Achille, déguisé en femme, parmi 
les filles de Lycomède, s'élança sur l'épée 
qu'Ulysse fit brillei* à ses yeux, et découvrit 
8K)n sexe et son courage par un transport invo^ 
lontaire. 

A ce mouvernent de Numa, Tafius pleur» 
de joie : il éprouve lui-même un transport don^ 
il n'est pas maître. Oui, mon fils, s'écrie-t-il> 
tu iras combattre les Marses, et ton père t'ac- 
eompagnera. Oui, je te guiderai dans les ba- 
tailles ; je te donnerai les premières leçons de 
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l'art des héros. _ Ne penses pas que la vieillesse 
ait épuisé toutes mes forces : cette main peut 
encore lancer un javelot ; ce bras peut soutenir 
un bouclier. Nestor, plus vieux que moi, appre^ 
Doit à vaincre à son cher Antiloque: je ne vaux 
pas Nestor; mais il n'ai moit pas mieux son fils. 

Il dit^ et Numa se jette dans ses bras. Dans 
Fémotiou qu'il éprouve, il est prêt à lui décou- 
vrir sa passion pour Hersilie : mais dans la 
crainte d'aflPoiblir Testime du bon roi, en lui 
avouant que la gloire ne règne pas seule en 
âon coeur, il remet à un autre temps un ave^ 
si difficile. 

Tatius, occupé de son nouveau projet, 
court redemander aux prêtres de Jupiter 
ses vieilles armes, qu'il avoit consacrées au 
dieu. 11 les revoit, il les touche encore 
avec les mêmes transports qu*il éprouvoit 
dans sa jeunesse. O Jupiter, s*écrie-l-il, si 
le sang de mes nombreuses victimes a ruis* 
selé sur tes autels, si mon cœur ne t'a jamais 
offensé, même -par des pensées criminelles, 
rends-moi, rends-moi pour quelques instans la 
force que j'avois autrefois, quand le farouche 
Rhamnès vint attaquer les Sabins, à la tête de 
ses Hernîques. Il méprisa ma jeunesse, il me 
défia au combat ; et me lançant un énorme ja* 
velot, qu'aucun homme d'aujourd'hui n« pour- 
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roit lancer, il crut fixer mon corps à la terre : 
mai» j'évitai ce coup terrible ; et me précipi- 
tant sur Rhamnès, troisfois jVnfonçai dans son 
fianc mon épée toute fumante. O Jupiter! 
encore quelques jours de gloire, et je descends 
coDtent dans le tombeau> 

Tels sont les vœux de Tatius. Sa 611e est à 
peine instruite de son dessein, qu'elle vient le 
supplier d'y renoncer. Ses prières, ses kraies 
sont vaines: l'infortunée Tatia voit détruire 
dans un moment toutes les illusions de bonheur: 
qu'elle s'étoit formées. FJIe ne s'est que trop 
aperçue de la passion de Numa ; et, safis se^ 
plaindre, sans ^'avouer à ene-m^me^ses cha- 
grins, en pleurant le départ d'un père, elk 
pleure encore d'autres douleurs. 

Numa ne songe qu'à Hersilie et aux apprêt», 
de son départ. Il n'a point d'ar nies ; l'épée de 
Pompilius est la seule qu'il possède. Tatius 
va choisir Igi-même dans les arsenaux de Uo- 
mulus une cuirasse étincelante dont le métal 
incrusté d'or soit à Tépreuve du coup le 
plus terrible. Le casque, encore plus magni- 
f\ ]ue, est surmonté d'un sphinx d'un admira* 
ble travail ; et deux panaches- couleur de pour- 
pre flctt^^nt au-dessus de ce sphinx. Le bouclier, 
composé de sept cuirs de bœuf revêtus de 
quatre feuilles, d'or, d'argent, de cuivre et, 
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d^étain, fut fait jadis pour le roi Procas par 
Thabile Egéon, qui représenta sur ce bouclier 
l'histoire du pieux Enée, 

Content de ces armes, Tatius les fait porter 
devant Nunia: elles rendent un son terrible 
qui glace d'effroi ceux qui l'entendent, et re- 
double l'ardeur du jeune héros. Nu ma les 
contemple, les toqche : il se plaît à les faire 
retentir; il en est bientôt couvert, et sa beauté 
naturelle en reçoit un nouvel éclat. Son cceur 
palpite sous l'airain, ses yeux brillent du feu 
du courage : tel un jeuue coursier qui, du milieu 
des prairies, entendant pour la première foi» 
la trompette, lève ça tête orgueilleuse, ouvre 
ses naseaux fumans, et, dressant sa crinière 
ondoyante, répond par d.es hennissemens aux 
sons belliqueux qui frappent son oi'eillc. 

La nuit, trop lente au gré de Numa, vient 
enfin répandre ses voiles ; et le sommeil ne peut- 
fermer les yeux du jeune amant. Il s'agite, il 
roule cent projets divers : il prépare ce qu'il doit 
dire à Hersilie ; il brûle d'être auprès d'elle j et 
imaginant d'avance les occasions qui vont s'offrir 
à son courage, il invente les exploits qu'il fera* 
Le jour étoit loin encore, qu'il se rend eu 
armes au . palais de Tatius. Le bon roi sourit 
de son impatience ; il se lève, couvre sa cbe- 
relure blkncbe d'un casque qu'il trouve pesaut: 
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il revêt cette cuirasse quittée depuis tant d'an-* 
'nées ; et ne roulant pas dire à sa fille un adieu 
trop douloureux, il sort en silence de son pa* 
lais, s'appuie sur rînipatient Numa, et marche 
vers le champ de Mars. 

Romulus, Hersilie et Tarméc y étoient déjà* 
Tatius présente à son collègue le jeune guerrier 
qu'il veut accompagner. Hersilie rougit en le 
regardant; et Numa^ qui a préparé ce qu'il 
doit dire à Romulus, l'onblicy et reste muet 
dès qu'il aperçoit Hersilie. 

Le roi de Rome applaudit au zèle qu'il fait 
paroître ; et dès qu'il est instruit^e sa nais- 
sance, il le conduit aux légions Sabines qut 
formoient l'aile gauche de son armée : Sabine, 
Jeùr dit-il, voici un héros de plus qui veut 
combattre son^ vos enseignes. O jeune guer- 
rier a des droits à votre amour : il est du sanir 
de vos prïnees : c'est lé fils de Pompilius. 

Au nom de Pompilius, un cri s'élance dan^ 
les airs ; tous les Sabins quittent leurs rangs, et 
courent au jeune Numa. Métius, Valériuî», 
Volscens, Murrex, tous vieux guerriers cou- 
-verts de rides et de blessures, serrent dans leurs 
bras le fils de leur ancien général : Je dois tout 
à vo're père, lui disoft l'un: il m'a sauvé la 
vie, disoit l'autre: il fut notre bienfaiteur, 
s'écr oient4Is tous à la fois. Ah! venea^, ve- 
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nez dans nos rangs, fils du plus juste et du 
plus brave des hommes ; venez combattre sous 
nos boucliers : nos bras, nos cœurs sont à vous. 
Roi de Rome, s'écrient-ils, en s'adressant à 
Romulus, nous le demandons pour chef: nous 
serons invincibles sous hii, comme nous Tétions 
sous son père. Qu'il nous comnfiande, et qu'il 
s^appelle Pbnipilius» nous te répondons de la 
victoire. 

Oui, mes braves amis, leur répond le vieux 
Tatius qui arrive dans cet instant, il vous 
commandera sans doute, et je serai témoin de 
ses exploits. Je viens combattre avec hii, 
avec vous, mes vieux compagnons, qui me 
reconnoissez peut-être encore. Nous allons 
nous revoir au çbamp d'honneur; votre roi 
vient faire avec vous sa dernière campagne, 
et, si la force lui manque, vous le porterez 
dans vos bras. 

A ces mots, des cris de joie se font entendre 
de tous ces braves Sabins. Ils entourent, ils 
pressent leur vieux monarque ; ils baisent ses 
habits et ses mains: O le meilleur des rois, 
disent4!s, oui, nous défendrons vos jours, nous 
vous couvrirons de nos corps. Eh ! qui rendroit 
heureux nos enfans, si vous nous étiez enlevé i 
Venez, venez apprendre au fils de Pompilius 
à imiter son digne père : nous nous chargeons 
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d'apprendre à tous les peuples comment oa 
aime les bons rois. 

Tatius leur réi)ond par ses larmes ; il tenci 
les bras à ses vieux amis^ il les serre contre son 
sein, en leur rappelant leurs exploits, en leur 
demandant pour Numa le même amour quMs 
ont montré pour lui. Romulus, Romulus lui- 
même est ému de ce spectade ; il proclame 
sur le champ Numa Pompilius commandant des 
légions Sabines. Mille acclamations répondent 
aux trompettes; et la fière Hersiite, qui com- 
bat toujours avec les Sabins, se félicite en 
secret d'avoir choisi cette place. 

Uarmée étoit prête à se mettre en marche, 
Romulus alloit donner le signal, et Tatius char- 
geait le prudent Messala de rendre la justice 
pendant son absence, lorsqu'une foule de 
femmes, d'enfans, de vieillards désolés, pous- 
sant des cris plaintifs, élevant leurs bras vers 
le ciel, vient se précipiter aux pieds de 
Tatius. 

Eh quoil vous nous abandonnez.! quoi! nous 
avons deux rois qui devroient être nos pères, 
et tous deux nous laissent orphelins ; Que 
Romulus s'éloigne de nos murs, nous sommes 
accoutumés à son absence: mais vous, vous, 
notre bon Tatius, qui nous aimez, qui. restez 
toujours parmi nous, pourquoi nous quitter 
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aujourd'hui ? Et qui nous rendra la justice ? qui 
nous consolera dans nos peines ? qui nous sou- 
lagera dans nos maux ? Vous le savez, quand 
nos victoires sont achetées avec le sang des ci- 
toyens, les pères, les enfans malheureux, les 
tristes veuves, viennent se réfugier près de 
vous. Elles pleurent dans votre . sein ; vous 
pleurez avec elles, .et leur deuil est moins dou- 
loureux. Que <leviendront ces infortunées, 
quand, loin de vous avoir pour consolateur, 
il leur faudra craindre pour vos propres jours ? 
Eh ! qu'allez-vous chercher dans les combats ? 
que manque-t-il à votre gloire ? nous vous vé- 
nérons comme un dieu, nous vous chérissons 
comme un père : que vous faut-il de plus ? 
quels biens plus grands peut vous procurer la 
victoire? Pour aller faire des esclaves, vous 
abandonnez vos enfans. 

Ainsi parloit un vieillard, et Tatius fondoit 
en larmes. Il regarde Nu ma, il regarde ses 
vieux guerriers. Numa et les vieux guerriers 
tombent à ses gonoux, et joignent leurs prières 
aux instances du peuple. Tatius n'hésite plus : 
il jette son c4sque, sa lance ; et embrassant le' 
vieillard qui avoit parlé : c'en est fait, s'écrie- 
t-il, il n'est de gloire pour moi que celle de 
vous être utile. Je ne vous quitterai que pour 
le tombeaxi. 
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A ces paroles, mille cris s'élancent vers le 
ciel, tous remercient les dieux, tous bénissent 
le bon roi ; et la tendre Tatia, qui jusqu'alors 
s'étoit cachée dans la foule. Tatia vient se 
jeter dans les bras de son père : Vous n'aviez 
pas cédé à mes larmes, lui dit-elle, mais j'étois 
sûre que vous céderiez à celles de votre peuple. 
C'est moi qui Pai rassemblé, c'est moi qui l'ai aver- 
ti du malheur qui le menaçoit, et je suis loin d'ê- 
tiej.llouse de la préférence qu'il obtient sur moi. 

Tatius serre sa fille contre son sein, embrasse 
en pleiurant le jeune Numa, lui dit adieu, et 
recommande à ses vieux Sabins de conserver, 
de défendre le trésor qu'il leur confit». Tatia, 
les yeux baissés, s elForce de prendre une voix 
assurée pour souhaiter à Numa la gloire et le 
bonheur qu'il désire. 

Enfin le signal se donne ; et le bon Tatiu» 
soupire en voyant défiler l'armée. Numa lui 
tend les mains de loin ; et le peuple, transpoité 
de joie, prend dans ses l)ras et reporte dans 
Rome ce roi dont la présence It console de tous 
ses maux. 

- L'armée est en marche sur trois colonnes. La 
première, composée dès légions Romaines, ne 
reconnoît de chef que Roinulus. Mais ce 
prince n'a point de poste fixe: monté sur un 
coursier de Thrace, qui semble jeter du feu 
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par les yeux et par les naseaux, il va, vient, 
Vole; il est partout, et laisse le commande- 
ment des légions Romaines au vieux Hostilius, 
dont le fils fut depuis roi de Rome. A coté 
de ce guerrier marche le brave Horace, dont les 
trois cnfans soumirent, cinquante ans après, 
la ville d'Albe par leur victoire sur lesCuriaces. 
Massicus, Abas, Sen'ius, le jeune Misène, qui 
descendoit du fameux tronipette d'Enée, et le 
vaillant Talassius, sont au premier rang. Chacun 
d'eux s'est déjà signalé par plus d^un exploit, 
chacun porte la dépouille de quelque fameux 
ennemi. Ces braves Romains forment tou- 
jours Tavant-garde dans les marches, et Failc 
droite dans les combats. 

La seconde colonne est composée des légions 
Latines. Là, se trouvent les Laurentins, les 
Fidénates, ceux de Tellène, d'Aricie, et de 
Tantique Politore. Tous ces peuples soumis 
par Romulus combattent à présent pour lui, 
et sont glorieux d'une défaite, qui leur a valu 
le nom de Romains. Leurs vaillans chefs sont 
Azilas, Orimanthe, Féraltin ; Ladon, fils de îa 
nymphe Pérenna; et le beau Niphée, né dans 
la fertile Canente ; et Cynire, prêtre d'Apollon, 
qui porte sur son casque le laurier sacré et les 
bandelettes de son dieu. Cette troupe, toute 
d'infanterie, occupe toujours le centre de l'ar- 
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mée dans les marches et dans les batailles. 
Ce sont les braves Sabins qui marchent à la 
troisième colonne. Cette arrière-garde terrible 
forme toujours Taile gauche de Romnlus. Le 
vieux Métius en a cédé le commandement au 
jeune Numa. Ce vénérable guerrier est rede- 
venu soldat à la fin de sa carrière ; mais son ûge, 
mais sa gloire, ses cheveux blancs, ses cicairi- 
ces lui attirent toujours ce respect indépendant 
des dignités. Métius est dans le rang, et Mé- 
tius commande toujours. Auprès dç lui se 
distinguent le sage Catille, le redoutable Coras, 
et Tanaïs, et Talos, et le vaillant Qallus, petit- 
fils du fleuve Abaris, et IVunable Astûr, élevé 
ourles bords de la fontaine de Blandusie^ et 
que toute l'armée croyoit Pâmant de cette 
naïade, et le féroce Ufens, à qui une barbe 
épaisse, peinte de différentes couleurs, cachoi^ 
la moitié du visage. Tous ces guerriers sui- 
vent Numa. 

Couvert de ses . armes étincelantes, ivre 
d'amour et de joie, Numa s'avance à leur tête 
sur vm coursier plus blanc que la neige, dont 
Tatius lui a fait présent. L'impatient animal 
bondit sous son jeune maître, frappe du pied 
l'air et la terre ; et blanchissant de son écume 
le frein qui retient son ardeur;^ il s'indigne tl'ea- 
tendre hennir les chevaux de l'c^vant-garde. 
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A ses côtés sur un char magnifique, s'avance 
la fière Hersilie, armée comme Pallas, et belle 
comme Tépouse de Vulcain. Son casque bril^ 
lant porte pour cimier Taigle Romaine ; ua 
carquois d^or est sur son xépaole, et dans ses 
mains est Tare de Pandare, qu'Enée apporta en 
Italie, et qui fut transmis à son petit-fiis Romu-» 
lus. Le sage Brutos, ce chef d'une maison de 
bérosy conduit le cbar de la princesse ; et 
l'amoureux Numa lui envie cette place. Numa» 
toujours les yeus sur Hersilie, marche à côté 
de son char. Sa beauté ne cède point à celle 
4e l'amazone ; mais l'habitude des armes donnç 
à l'amazone un air plus guerrier : tels Apollon 
et sa sœur Diane parcourent en armes les mon- 
tagnes de Cynthe ; tons deux sont également 
redoutables, tous deux éblouissent les yeux ; 
mais la fille de Latone conserve un air d'audace 
et de fierté qui n'est p<»nt empreint sur le doux 
visage de son frère. 

L'année s'avance d'un pas rapide vers les 
bords du Liris et les campagnes d'Auxence, 
C'étoit là qu'elle* devoit se joindre avec les 
troupes du roi de Capouc y mais il falloit tra* 
verser le pajs des Heruiques. RomuluH envoie 
des hérauts leur demander le passage. Le roi 
des Herniques le refuse. 

Je ne suis l'allié, dit-il, ni des Morses ni des 
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Romains. Si Tarmée dé vos ennemis mareftoil 
yers Rome, je ne souffrirois pas que son chemiî» 
fût abrégé en passant par mes états. ~ Je dois 
de même vous iirterdire cette route, et je croî» 
garder la justice en gardant la neutralité. 

Romulus frémît de colère en entendant cette 
réponse. Imprudent i*oi, s^éerie-t-il, tu con- 
fioîtras combien il est dangereux de ne pa» se 
déclarer entre deux ennemis puissans. ^ Dèf 
aujourd'hui, tu deviens celui du vainqueur. 

Forcé cependant de différer sa vengeance, et 
de prendre un long détour pour gagner les 
frontières des Marses, il vji franchir les monta- 
gnes des Simbiiiins, où PAnio prend sa source. 

Cf!tte longue et pénible marche fatigue Par- 
mée, mais elle est utile aux nouveaux guerrierr 
dont Romulus l'a grossiç. Numa surtout, le 
jeune Numa, fait un dur apprentissage du no- 
ble métier qu'il commence. Instruit par des 
maîtres aussi habiles que les^ Subins, enflammé 
par son amour et par laprésenced'Hersilie, Nu- 
ma, aux dernières journées, a déjà l'expérience 
d'un vieux guerrier. Sans avoir encore com- 
battu, il sait comment il faut combattre; et son 
courage bouillant, qui bi-ûle de se signaler aux 
yeux d'Hersîlie, attend avec transport la vue 
des ennemis. 

Enfin l'on arrive sur les boi*ds du Liris, fleuve 



y Google 



LivuE in. éT 

^oi sépare k» Marses des Eques et des Herni* 
i|iies. Le roi de Capoue, à la tête de trente 
mille hommes^ y étoit campé depuis trois jours. 
A peine aperçoit-il Tavant^garde Romaine, 
quMl fait sortir toute son armée, la met en ba- 
taille, et, au son de mille instrumens, attend 
Tarrivée de ses alliés. 

Romulus fait^ sonner ses trompettes, et vient 
ranger ses guerriers vis-à-vis les Campaniens. 
Alors il s^avance vers le roi de Capoue. Les 
deux monarques s^embrassent, se jurent une 
éternelle amitié ; et l'impatient Romulus, qui 
brûle déjà de connoltre les soldats qui combat- 
tront avec lui, Romulus va parcourir lem*» 
rangs. 

A peine a-t-il fait quelques pas, que ses 
oreilles sont blessées du bruit que partout il 
entend : les Campaniens osent sourire en sa 
présence, osent parler sous les armes, et af- 
fecter une indiscipline qui excite le courroux de 
Romulus. Il les regarde d'un œil sévère, 
écoute en pirié une foule de génén^ux qui font 
parade de leur vain savoir, ne daigno pas leur 
rcpomlre, et s'arrête en fronçant le sourcil, 
lorsqu'il aperçoit de vieux soldats commandés 
j>ar de jeunes capitaines, lorsqu'il voit l'or et- 
Targent briller sur toutes les cuirasses. II. saisit 
un riche bouclier dont le poids sembloitfatigucir 
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un jeune guerrier Campanien ; le roi de Rome 
Je tient de l'extréaiité de ses doigts, et lit, en 
rougissant de colère, une devise amoureuse* 
li arrache I^s lances de quelques soldats, les 
brise en les serrant dans sa main, et demande 
avec un souris ironique à quoi peuvent servir 
de telles armes. 

Parvenu jusqti'au camp des Campaniens, il 
y pénètre. Quelle est son indigpation, en en- 
trant sous des tentes magnifiques,, où brûlent 
les plus doux parfums, où se trouvent des bains 
, et des lits, où Ton- a rassemblé toutes les inven- 
tions, tous les rafinemens de la mollesse des 
villes I II voit ici des jeux publics où les chefs 
Campaniens vont passer les nuits à s'arracher 
leur or, à perdre leur fortune, leur repos, et 
souvent Tbouneur : là des lieux plus infâmes 
encore, où une troupe de courtisannes, pres- 
que aussi nombreuse que Tarmée, tient école 
ouverte de vices, attire et retient lés jcunes' 
guerriers dans des liens flétrissans, endort leur 
courage, éteint leur vigueur, et les livre à 
l'ennemi, sans gloire, sans vertu, sans force : 
partout enfin l'indigne mollesse, lu pernicieuse 
oisiveté et la dégoûtante débauche. 

Le roi de Rome sort précipitamment de ce 
camp. Il prend le roi de Campanie par la 
main ; et, sans lui dire un seul nàot, il le con« 
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dutt dans les rangs de Tarniée Romaine. Ua 
'silence profond y règne : Tattention, le respect 
sont imprimés sur tous les visages. Chaque 
guerrier, ferme dans son poste, a les j'eux sur 
scm chef, et voudroit, pour obéir plus vite, de- 
viner Tordre qu'il va donner. Le fer, Tairain 
brillent partout : si l'or et l'argent ornent quel- 
ques armes, ce sont celles des princes ou des 
généraux ; la "naissance ou la valeur a mérité 
cette distinction. A la suite de l'armée on ne 
voit ni femmes ni richesses, mais des chevaux 
pour remplacer ceux qui périront, des armes 
pour suppléer à celles qui seront brisées, et des 
sec*ours pour les blessés. Chaque Soldat porte 
avec lui sa tente, ses vivres, ses armes; et au- 
cun n'est fatigué ni de ce poids ni de la route. 
Leur vaillant roi se promène lentement au 
• milieu de sa superljie armée: il observe, sans 
lui parler, le souverain de Capoue ; et, prenant 
la javeline du dernier de ses soldats, il la met 
dans les mains de ce roi. Ce poids étoit trop 
fort pour le monarque,, il la laissa tomber en 
rougissant. Romulus rompit alors le silence. 

Roi de Capoue, je vous laisse juger si vos 
troupes et les miennes peuvent combattre sous 
le même étendard ; les fiers lions et les agneaux 
timides n'ont pas coutume de s'unir. Votre 
armée m'afibiUiroit ; et mes Romains^ dont 
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rbabitude est d*attaquer toujours l'en nemij per- 
droient la moitié de leurs forces à défendreleurs 
alliés. D'ailleurs, un danger plus certain me 
menace: l'air infecté- qui règne dans- votre 
camp pénétreroit dans le mien; et l'indigne 
mollesse, plus redoutable que tous les fléaux, 
viendroit énerver mes soldats. Alors, nous 
aurions beau remporter la victoire, ce seroit 
moi qui resterois vaincu. Roi de Capoue, vo« 
tre alliance m'est chère, mais la gloire de mon 
peuple me l'est davantage. Si vous voulez que 
nous restions amis, séparons-nous : éloignez de 
moi ce dangej-eux camp ; et, si vous ne pouvez 
forcer vos sujets à devenir des hommes, empê- 
chez du moins qu'ils ne corrompent ceux qui le 
sont. 

Ainsi parla Romulus ; et le jeune Capis, le 
fils du roi de Campanie, prince digne d'être 
Romain, baissoit les yeux en rougissant de honte. 
Son père terrassé, 'par cet ascendant qu'a tou- 
jours un grand homme sur un roi ordinaire, de- 
mande à Romulus de lui tracer sa conduite, et 
promet de suivre ses conseils. 

Je sais, lui répond Romulus, que les Samni- 
tes sont en marche pour venir au secours des 
Marses ; mais la ville d'Auxence est sur leur 
route, et Auxenceest en votre pouvoir. Allez 
vous enfermer dans sesmurs, pour les défendra 
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eJi cas d*attaque. Ne gardez avec tous que le 
tiers de vos troupes ; envoyez le reste au-de- 
vant de-s Samnites, sous la conduite du meilleur 
de vos généraux. Defeiidez-lui surtout d'en 
Tenir aux mains avec ce peuple redoutable, vos 
soldats ne pourroieiit pas leur résister : mais quK 
votre armée liarcèle la leur ; qu'en évitant 1q 
combat, elle fatigue les Samnites, et empêche 
leur jonction avec les Marses. Moi, pendant 
ce temps, je vais attaquer ces derniers ; et avec 
le secours de mon père, je ne doute pas de la 
victoire. Alors, votre général laissera le che- 
pain libre aux Samnites, qui s'avanceront sut 
' Auxence, et se trouveront enfermés entre cette 
ville, votre armée, et la mienne. Leur défaite 
inévitable terminera la guerre dans un jour. 

Il dit, et le jeune Capis se jette aux pieds de 
Eomulus : O roi que j'admire, et que je res- 
pecte à régal de Mars votre père, souffrez que 
le fils du roi de Capoue combatte sous vos en- 
seignes. Je veux apprendre le dur métier des 
héros ; eh ! quel meilleur maître puis-je choisir ! 
Songez, fils d'un dieu, que, formé par vous, 
je pourrai former à mon tour les sujets de mon 
père ; et la gloire d'en faire des Romains ne 
sera due qu'à vous seul, 

L« roi de. Rome, touché de ces paroles, re* 
lève Capis> et lui donne sur-le*champ un« oo- 
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horte à t^ommander. Capis, plus fier d*être 
officier d'e Romulus, que d'être prince de Ca- 
poue,^ baise la main de son général, fait ses 
adieux à son père, et court occuper son poste. 
Le roi de Campanie part au moment même 
pour aller s'enfermer dans Auxence, avec dix 
mille guerriers. Le reste, sous la conduite 
d'un Grec qui sérvoit le roi de Capoue, mar- 
che à la rencontré des Samnites ; et Romulus^ 
impatient de commencer la guerre, veut aller, 
avant la nuit, asseoir son camp au-delà du Lifis. 

Il trouve un gué ; il se prépare à le passer, 
lorsque trois ambassadeurs des Mai'ses se pré- 
sentent devant lui. Leur aspect est vénérable* 
une longue barbe descend sur leur poitrine, 
leur tête chauve n*a plus que quelques cheveux 
blancs ; un vase de bois est- dans une de leurs 
mains, dans l'autre une flèche brillante. Ils 
s'avancent d'un air grave et fier. 

Roi de Rome, dit le phis âgé, qu'y a-t-il 
entré toi et nous ? avons-nous désolé tes terres? 
avons-nous menacé ta ville? Qui es-tu? que 
veux-tu ? que demandes-tu ? Le roi de Cam- 
panie nous attaque en revendiquant des droits 
chimériques sur nos états; il en sera puni. 
Mais toi, tu n'as pas même ce vain prétexte. 
Nous ne te connoissons pas ; tu n'as jamais en- 
tendu parler de nous, et nous rie possédons 
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rien qui puisse exciter ta cupidité. Sais-tu à 
quoi se réduisent les présens que les dieux ont 
faits aux Marses ? des bœufs, et une charrue, 
des massues, et cette coupe. Voilà ce dont 
nous nous servons avec no* amis, et contre 
nosennemitk Nous donnons aux uns- les fruits 
que notre charrue et nos bœufs nous procurent ; 
cette coupe sert à faire avec eux des libations 
à Jupiter : nous lançons aux autres lïds flèches, 
du plus loin que nous les voyons ; et nos mas^ 
sues les écrasent, s'ils ont la témérité d'appro- 
cher. Roi de Rome, c'est à toi de choisir do 
cette coupe, ou de cette flèche. On dit que 
tu es 61s d'un dieu ; si cela est, fais du bien 
aux humains : si tu n'es qu'un homme, ti*emble 
d'attaquer des hommes^ aussi forts que toi, et 
plus justes. 

Je n'ai jamais tremblé, leur répond Romulus 
avec des yeux pleins de fureur ; je viens secourir 
mon allié, sans m'embarrasser de la justice de 
sa cause. Je suis le fils de Mars, et non pas de 
Thémis. Vieillard, retourne vers ton peuple ; 
annonce-lui la guerre, et le joug; et laisse-moi 
cette flèche, le plus beau présent que j'a^reçu, 
puisqu'elle me promet des ennemis dig^nes de 
ma force et de mon courage. 

A ces mots, il arrache la flèche des mains du 
Tiwllard. Ce^oi-ci le regarde long-tempii en i^ 
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Tence, lève les yeux au ciel, comme pour le 
prendre à témoin de la justice de sa cause ; et 
il se retire sans répondre un seul motv 

Aussitôt Romulus passe le Liris, et Tient 
a^sedr son camp «&r les terres des Marsei. 
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Cependant les Marses assemblés dans la 
forêt sacrée de Marrubie, espéroient encore la 
paix, maissefprépar(»entàlaguecre« Le^sé- 
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nat de vieillards qui gouverne ce peuple libre 
a 4éjà député vers ses alliés, pour demander du 
secours: déjà la jeunesse a pris les armes; et 
vingt mille guerriers. Tare ou la' massue à la 
maiji, attendent impatiemment le retour des 
ambassadeurs. 

Bieutôt on les voit arriver, la tête baissée, 
Tair sombre, et s'avançant lentement au milieu 
de rassemblée. On les entoure^ on les inter- 
roge, on les presse, de répondre. Préparez 
vos massues ! s'écrient-ils ; Romulus a choisi la 
flèche : il campe déjà sur nos terres, et il a osé 
BOUS parler du joug. A ce mot, un cri d^indi- 
gnation se fait entendre ; l'armée en fureur de- 
mande à marcher à l'instant même. Les vieil- 
lards répriment ce transport ; ils veulent atten- 
dre l'arrivée des alliés, et nommer un général 
digne d'être opposé au roi de Rome. 

Plusieurs guerriers se présentent pour obtenir 
cet honneur. Parmi eux se distinguent le vail- 
lant Aulon, qui descendoit de Cajeus, et qui, 
au lieu d'épée et de jave|ot^ pp^toit «ne hache 
énorme qu'aucun Marse ne pou voit soulever; 
Penthée, également adroit de Tune et de Fau-^ 
tre main, et qui comptoit parmi ses^ aïeux l'in- 
fortuné Marsias^ le père du peuple Marse ; Li- 
ger, dput la vitesse surpassoit celle des cer&,et 
qui n'avoit d'autres armes que des disques de 
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fer trandiant qu'il lançoit avec tant d'adresse,* 
que leur coup étoit toujours morte] ; et le dis- 
ciple d'Apollon, le jeune et aimable Astor, dont 
l'Immense bouclier, terminé par trois longue:* 
pointes, se planioit dans la terre, et derrière ce 
rempart de fer, l'adroit Astor tiroit des flèc^s 
que le dieu de Dclos lui apprit à lancer. Ces 
fiers prétendansse lèvent, et demandent à corn- 
mander. Les soldats, qui hs^ estiment et les 
chérissent également, poussent de grands cris, 
lés uns en faveur de Liger, les autres pour Pen- 
thée; la cavalerie veut Aulon, les archers de« 
mandent Astor. 

Les quatre héros se regardent d'un œil fa- 
rouche; déjà l'aigreur se met dans leurs dis« 
cours, déjà la colère enflamme leurs visages. , 
D'abord, chacun vante sa naissance et ses ex- 
ploits, et rabaisse bientôt ceux de ses rivaux. 
L'injure à la tête aliière vient se placer au mi- 
lieu d'eux : ils se menacent, ils se défient ; As- 
tor saisit une flèche, Penthée balance son jave- 
lot, Liger prépare son disque, et le féroce Au- 
lon lève sa terrible hache. 

Aussitôt le prudent Sophanor, le plus âgé des 
sénateurs, se jette au milieu d'eux, et les ar- 
rête : Qu'allez-vous faire! s'écrie-t-il ; voulee- 
vous donc assurer la victoire aux Romains, et 
ôt.'r aux Murses leurs défenseurs? ^ Quoi! le 
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vain désir de commmander l'emporte dans voi 
cœurs sur Tumour sacré de la patrie ! Eh ! que 
deviendra-t-elle, cette malheureuse patrie, si 
ses plus dignes enfans tournent leurs armes 
contre eux-mêmes? Gardez-vous de penser 
qu'aucun intérêt pei-sonnel m'anime ; je ne me 
plains pas de vous voir prétendre à un rang 
qui étoit dfi peut-être à mes services, et siéroit 
bien à ma vieillesse. La gloire n'est pas à 
' commander ses égaux ; elle est à vaincre les 
enncvnb : chaque goutte de sang perdue dan» 
tQute autre querelle est un vol fai^à l'état. Ah ? 
si la soif de ce sang vous dévore, en attendant 
les Romains, tournez vos javelots contre xnoi, 
Vax trop vécu, puisque je vois des héros, de» 
frères, prcts à s'égorger. Frdppcz, Maraas; 
nv^4i* auparavant écoutes? mes conseils. Votre 
vttkurest égale; votre naissance, vos exploits 
vous illustrent également : ce sont ces biens du 
ciel qui causent aujourd'hui vos querelles. Vous 
manquez de ch^, et chacun de vous mérite de 
l'être : c'e^t donc à la force du corps à décider 
ce que l'égalité des courages ne décideroit ja- 
mais. Qu'on attache une chaîne de fer au haut 
de ce peuplier antique ;, celui de vous qui, te* 
nant cc.te chaîne, rompra l'arbre, ou le fera 
plier jusqu'à la terre, celui-là sera notre gé- 
néral. 
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Il dit, et Tarmée et le peuple applaudissent. 
Le& prëtendans déposent leurs armes, et jurent 
entre les mains de Sophanor d'ob^r à celui qui 
restera vainqueur. A l'instant même quatre 
Marses montent à la cime du haut peuplier ; 
ils y attachent avec de forts liens une longue et 
pesante chaîne, dont les larges anneaux se dé- 
ploient et descendent jusqu'à la terre, en ren- 
dant un horrible son. ^ 

Les vieillards se placent pour juger, et les 
trompettes vont donner le signal ; mais une voix 
se fait entendre, et l'on voit s'avancer un jeuno 
Marse, d'une taille haute et-^majestueuse, d^un 
visage nobje et doux. Il est couvert d'une su- 
perbe peau de lion, dont les griffes d'or se 
croisent lur la poitrine. La tête de i'animal, 
oà sont encore attachées ses dents blanches et 
luisantes, formé le casque de ce guerrier. Des 
brodequins défendent ses jambes demi-nues ; ejb 
son bras nerveux porte une massue armée de 
-nœuds et de pointes de fer. Jeune et beau 
comme Apollon, fier et grand comme le Dieu 
Mars, ii marche d'impas léger jusqu'au milieu 
de l'assemblée. Là, il s'arrête, s'appufe sur sa 
masque ; et regardant les vieillards avec respect, 
il leur adresse ces paroles : • 

Tant que j'ai cru, sages sénateurs, que la pru* 
dcnce et les talcns guerriers dévoient être les 
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premières qualités d'un général, je me sais 
f^ardé de prétendre à un honneur dont mon 
âge me rendoit indigne. Vous décidez aujour- 
d'hui que la force seule doit donner ce rang ; 
je me présente pour le disputer. Je ne puis, 
comme mes. nobles rivaux , me pré valoir de ma 
naissance : Marses, je n'ai point d'alfeux. Mais 
cette peau de lion, dont vous me voyez revêtu, 
a couvert le grand Atcide, et cette n»assue 
terrassa l'hydre de Lerue; voilà mes titres de 
noblesse : mon courage et ma force, voilà mes 
droits pour tenter Fépreuve. Les Romains ju- 
geront de l'un ; vous, Marses, vous jugerez de 
l'autre. 

AinM parla le magnanime Léo, et toute Tar- 
mée pousse des cris de joie. On tire au sort le 
rang que garderont entre eux les cinq préten- 
dant. Le nom de Penthéeest le premier, en- 
suite celui d'Astor ; Liger le suit, Aulpn vient 
après, et Léo sera le dernier. 

Les trompettes spnnent : Te vaillant Penthée 
saisit la chaîne, il la secoue fortement; mais le 
tronc du peuplier reste immobile, et sa tête est 
à peine ébranlée. Penthée ir\digné s'épuise en 
vains efforts: couvert de sueur et plein de ^ 
dépit^ il quitte la chaîne, et va se cacher daiîs 
son bataillon. 

Astor, l'aimable Astor s^avance; et le désTr 



y Google 



L I V R E IV. tl 

brûlant de commander lui fait oublier d'invo- 
quer son maître Apollon. Le dieu mécontent 
abandonne l'ingrat disciple ; et, sur k champ, 
le bel Astor perd la moitié de ses forces. C'est 
en vain qu^il se roidit en tirant à lui la chaîne ^ 
les feuilles du haut peuplier n^en sont pas même 
agitées. 

Liger, plein de joie, s'élance vers l'arbre^ 
et, passant une main dans un des anneaux de la 
chaîne, tandisique de Tciutreil ta saisit au-dessus 
de sa tête, il nissemble foute sa vigueur, et 
donne une secousse épouvantable. Toutes les 
branches de l'arbre en sont émue^ ; elles se cho- 
quent entre elles, comme battues par un grand 
vent : maij Liger, épuisé de TefFort, ne |>eut 
pds le redoubler. Les branche»,^n se balançant, 
reprennent doucement leur place ; et le vail- 
lant Liger se retire plus lenten^nt qu'il n'étojt 
venu. 

Aulon se lève, et tous les yeux se tournent 
vers lui. Il quitte son bouclier, dépouille sa 
cuirasse, et se |>laît à montrer ses larges épau^ 
les et ses bras nerveux : il les élève sur sa tête^ 
en les roidissant ; il fait deux fois fe tour de 
l'arbre, en souriant d'un air farouche; puis 
tout à coup il s'élance, saisit la chaîne ausgî 
haut que ses deux mains peuvent Fa^teindre, 9$^ 
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retombe de tout son poids et de toute sa vi- 
gueur. Le peuplier cède, sa tête se courbe, 
et déjà l'armée applaudit : mais aussitôt l'arbre 
reprend son ressort ; et se relevant avec plus 
de force qu'il n'avoit été i)lié, il enlève le ter- 
rible Aulon, qui reste suspcïidu à la chaîne, ba- 
lançant avec elle au gré du peuplier. Forcé ' 
xl*ai)aad0nner l'entreprise, i| s'élance à terre, 
en écumant de rage, reprend précipitamment 
ses armes, et va les revêtir derrière son char. 

Léo reste seul. Il s'avance; et adressant 
tout bas ses vœux à Hercule : Fils de Jupiter, 
lui dit-il, souviens-toi de l'hospitalité que te 
donna l'aïeul de ma chère Camille: regarde- 
moi du haut de l'Olympe, ce coup-d'œil me 
remplira de force ; vainqueur ou vaincu, je te 
voue un sacrifice. * - 

A peine a-t-il achevé sa prière, qu'il sent 
couler dans tous ses membres une nouvelle 
vigueur. Il passe un de ses pieds dans le der- 
nier anneau de la chaîne, la saisit avec ses deux 
mains à la hauteur de son front ; et, réunissant 
ainsi toutes ses forces, il fait courber la tête 
du peuplier, plus lientement, mais plus près vde 
la terre qu'elle n'avoit courbé sous la main 
d'Aulan. A peine est-il sûr de cet avantage, 
<^u'il redouble son cflbrt, invoque de nouveau 
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Hercule; et, s^abandonnant àsonimpolsion^ il 
fait crier l'arbre, le rompt, tombe à terre avec 
la chaîne, et la tête immense du peuplier vient 
Tcnsevelir sous ses branches. 

Le peuple et l'armée poussent de grands cris ; 
le sénat déclare Léo vainqueur. Léo se relève, 
franchit d'un saut léger cet amas de branches 
brisées ; et s'adressant aux soldats : Compa-» 
gnons, leur dit-il, je suis votre général. Voua 
avez juré d'obéir à la force : mais la force doit 
obéir à la sagesse. . Je vous commanderai sans 
doute, mais Sophanor me commandera. So- 
phanor a fait plus de campagnes qu'aucun de 
vous n'a vu de combats : c'est à son expérience 
à guider nos jeunes courages. Sophanor, sois 
notre tête, et que Léo soit ton bras. En disant 
ces mots, il fléchit un genou devant Sophanor, 
et lui demande ses ordres. ^ 

Les Marses surpris, croiçnt voir un dieu dans 
Léo. Sophanor f erse des larmes d'admiration : 
Non, mon fils, s'écrie-t-il, c'est à toi d'êtrç 
notre chef. Eh ! que ne feront pas les Marses 
conduits par un autre Alcide ? Mon fils, tu n'as- 
pas méprisé ma vieillesse, tu as honoré mes 
cheveux blancs ; va, les dieux t'en récompen- 
seront par des victoires. Je te les prédis d'a- 
vance, et je rends grâce aux immortels de ce 
qu'ils m'ont encore laissé un peu de sang pour 
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le répandre à tes côtés, et un peu de voix pour 
célébrer tes Fouanges. 

Mon père, lui répond Lréo, c'est pour toi 
que j*ai tenté Tépreuve; c*est pour te faire 
triompher que les dieux m'ont accordé la vic- 
toire. Marche à notre tête ; je te le demande^ 
je t'en conjure: si mes prières ue suffisent pas,, 
souviens-toi que tu as juré de m'obéir, et je 
t'ordonne de me conduire. 

Ces paroles décident le vieillard. M accepte- 
le commandement ; mais il exige que Léo soit 
son collègue. L'armée les proclame tous deux. 
Le vieux Sophanorparoît bientôt, couvert d'une 
aMiitiqae armure : son âge, son air vénérable,. 
$a longue barbe blanche inspirent le respect ; 
son jeune collègue imprime la terreur» Tous, 
deux rangent les troupes, disposent la marche,, 
et n'attendent plus que les alliés. 

Ils arrivent. Les Péligniens, les Amitefnes, 
les peuples de Frentanie et de Caracènèdes^ 
cendent des Apennins, et viennent se joindre 
aux ^arses. Sophanor, pout donner le signal 
du^part, fait élever dans Tair l'image du lira* 
gon que les Marses suivent aux combats. 

Mais un horrible prodige arrête et glace 
d'effroi toute l'armée. Un aigle paroît au 
milieu des cieux^ tenant dans ses serres cru* 
cUes un épouvantable dragon; qui; toUc san- 
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glant, respirant à peine, se replie, se débat en* 
core, lance son- triple dard, et cherche à bles- 
ser l'oiseau de Jupiter. Tous les soldats im- 
mobiles attendent dans le silence quelle sera la 
fin de ce combat : mais, au bout de quelques 
instans, Taigle victorieux perce de son bec ter« 
rible les écailles verdâtres de son ennemi, et le 
rejette sans vie au milieu des bataillons Marses. 

Quel présage pour ces guerriers ! Léo, qui 
les voit tous pâlir, saisit le premier arc qu'il 
rencontre; il fixe l'aigle vainqueur, le ^vit de 
l'œil dans la nue, lui décoche une flèche acé* 
rée, et le fait tomber à ses pieds. Ainsi j*a- 
battrai Taigle Romaine,, s^écrie-t-il ; ainsi Je 
vengerai les peuples qu'elle voudroit asser- 
vir. Alarsea^ ne redoutez plus rien : le meilleur 
des augures, c'est la justice de sa cause» Vous 
combattez pour la patrie, et Romulus pour 
l'ambition : marchez, les dieux sont pour nous. 

Ces paroles, son action, chassent la crainte 
de tous les cœurs. Les Marses ranimés font 
retentir le» airs de mille cris : tous se ccoient 
invincibles avec Léo ; et l'armée pleine d'es- 
poir et de joie s'avance à grandes journées, ^ 

Elle rencontre les Romains dans la plaine de 
Lucence, bornée au nord et à l'orient par des 
collines, au midi et à l'occident par des forêts. 
Romulus, maître des bois, avoit dressé son 
camp suir leur lisière ; Sophanor e< Léo j?ien- 
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nent asseoir le leur au pied des montagnes : le 
fleuve Fucin sépare les deux armées. 

Aussitôt Romulus s'avance jusque sur la rive, 
et reconnoît la position des ennemis. Il exa- 
,itiine le terrain quMs occupent, le compare^vec 
le sien, mesure des yeux la plaine, remarque 
jusqu'au moindre buisson, faif sonder le Fucin, 
s'assure d*un endroit où il est guéable ; et, cer- 
tain de toutes ses observations, il revient dans 
sa tente, assemble ses chefs, et leur annonce que 
Icv lendemain, au lever de l'aurore, il tentera le 
passage du fleuve. > Ses capitaines paroissent 
surpris: mais Romulus, en peu de mots, leur 
explique Tordre de l'attaque, la place où char 
cun combattra, celle où il attirera l'ennemi, ce 
qu'il doit faire s'il est vainqueur, ses ressources 
s'il est repoussé ; il leur prouve enfin qu'il a 
tout disposé pour une victoire certaine, et tout 
prévu pour une défaite. 

Ses vieux généraux l'admirent: Numa, ivre 
de joie, ne peut contenir ses transports. Le 
voilà donc venu, ce jour qu'il désire depuis si 
long-temps! cet heureux jour où il pourra se 
montrer digne d'aimer Hersilie ! Le fougueux 
amant vole au quartier des Sabins ; il parcourt 
leurs tentes, en appelant chaque chef, chaque 
soldat, par son nom : il leur annonce la bataille, 
les embrasse, les caresse, compte en soupirant les 
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heures qui (ïoivent s'écouler avant le combat ; 
et, dans l'ardeur qui renflamme, il murmure 
contre Romulus de ce qu'il n'a pas tenté, lé soir 
même, le passage du fleuve. 

Tandis que Nu ma se livre sans réserve aux 
sentimens qui l'agitent, il voit rentrer dans I© 
Ciunp un détachement Romain qu'on avoit en« 
voyé surprendre un village. Hélas ! cette cruelle 
conmiission n'avoit été que trop bien exécutée. 
Les Romains ramenoieht avec eux des femmes, 
des enfans, des vieillards éplorés. Les mains 
cïe ces malheureux étoient attachées derrière 
leur dos; ils marchoi.ent la tête basse, l^œil 
morne et noyé de pleurs^ La mère, la fille, 
l'époux, levoient Tun sur l'autre des regards 
timides: ils n'osoient se parler: ils faisoient 
de vains eflForts pour se rapprocher et mêler 
leurs larmes. Mais les farouches soldats leur 
ref usoient cettç foible joie ; ils pressoient leurs 
pas tardifs ^vec des menaces, avec le bois de 
leurs lances, quelquefois avec le fer ensan- 
glanté. Les barbares ! ils étoient moins inhu- 
mains pour les anilnaux qu'ils conduisoient avec 
leurs captife : ils maltraitoient des vieillards et 
des femmes, et ménageoient avec soin les bœufs 
et les 'moutons qu'ils leur avoient enlevés. 

Numa ne peut soutenir ce spectacle. U 
quitte tout, il oublie tout, pour voler au se- 
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cours de ces malheureux. Ils étoient déjà de« 
vant le pavillon royal, où, confondus avec leurs 
troupeaux, ils attendoient qu'on ordonnât de 
leur sort. Numa va se jeter aux pieds de 
Romulus : O mon roi ! s'écrie-t-il, regarde les 
horreurs que Ton commet en ton nom : regarde 
ces infortunés, arrachés de leurs asiles, chargés 
de fers et d'outrages. Eh î qu'ont-ils fait ? 
quel est leur crime ? Ah î teiTassons tes enne- 
itiis, immolons ceux qui te résistent, que le 
sang coule dans les combats ; les périls excu« 
sent la cruauté. Mais attaquer des malheureux 
qui ne se défendent pas^ mais* vaincre des 
vieillards et des femmes, et leur insulter quand 
ils sont vaincus; c'est une lâcheté,, c'est une 
barbarie, que les immorteb doivent punir. Fils 
d'un dieu, c'est à toi d'en faire justice; dé- 
livre ces captifs, renvoie-les dans leurs paaisons^ 

rend-leur 

Jeune homme, interrompt Romulus, }'ai 
pitié de ton ignorance. Ces esclaves, ces trou- 
peaux ne sont point à moi ; ils appartiennent 
à mes guerriers-: c'est le prix de leur valeur, 
de Jeurs travaux et de leur sang. Avant d'être 
humain pour mes ennemis, il faut que je sols 
juste envers mes compagnons. Je dois par- 
tager ces esclaves entre les chefs de mon ar« 
aoée , ils en dispQseiont ensuite; et pour qu'au- 
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«un n'ait à se plaindre» le sort réglera les por- 
tions. 

Eh bien ! reprend Numa en se relevant, 
Je suis un de vos chefs, je dois être adoiis au 
partage. 

Roftiulus rcconnoît s^ droits. Ou apporté 
Turne des sorts, et l'on voit s'avancer, pour 
avoir part au butin, les differens chefs de l'ar- 
mée : semblables a une meute courageuso qui 
vient de forcer un jeune cerf, elle resj^ecte sa 
victime tant que son maître est auprès d'elle ; 
mais, l'œil ardent, la gueule béante, elle attend 
qu^on la lui livre, en baletant*de fatigue et de 
joie. 

Cérès, qui veilloit sur Numa, et qui applau- 
dissoit du haut du ciel à son humanité, Cérès 
dirigea les sorts,~ et lui fit tomber en partage la 
plus nombreuse portion* 

Numa s'empare de ses prisonniers, se fait 
suivre d,e ses troupeaux, et marche verâ l'é- 
paisse forêt qui environnoit le camp. Là il 
élève un autel de gazon, le couvre de bois 
pour consumer la victime, choisît une génisse 
blanche, répand du lait entre ses cornes, Tim- 
mole, et, la mettant tout entière sur le bû-» 
cher, il adresse, avant d'en approcher le feu, 
cette prière à Cérès: Fille de Jupiter, je vous 
offre cette victime ; mais malheur à Numa s'il 
pensoit que le sang d'une génisse suffit pour 



y Google 



ÙO NUMA fOHPlîAVé. 

lui attirer rotre appui ! Nori, ce n'est poifift 
en égorgeant les animaux que l'on se rend les 
dieux favorables ; un malheureux soulagé leur 
est plus agréable qu'une hécatombe. Recevez 
donc, ô Cérès, une offrande plus digne de vous. 
Alors il se retourne vers ses captifs: infor- 
tunés, leur dit-il, je vous rends la liberté. , On 
vous a dépouillés de vos biens, prenez du moins 
ceuîj que je possède; je vous donne tous ces 
troupeaux : partagez-les entre vous, retournez 
dans vos maisons, et bénissez le nom de Cérès; 
c'est elle qui vous délivre. * 

Il dit; et ces malheureux ne savent si c^est 
un songe : ils restent le cou tendu, les main» 
jointes» la bouche ouverte. Numa parloit en- 
core» qu^une âamma céleite descend sur sa tête, 
tourne trois fois autour do sa chevelure, et va 
taettrele feu au bûcher qui soutenoit la victime. 
Aussitôt le bois pétille et s'embrase, sa flamme 
longue et brillante s'élève vers le ciel, le toQ* 
nerre gronde, fend la nue, et un bouclier d'Cr 
tombe aux pieds de Numa. Au noiéme inst^t 
une voix forte comme le cri d'une armée pro- 
nonce ces paroles: Le possesseur de cebou^ 
clier sera toujours invincible. Numa, les dieux 
veillent sur toi: on ne leur plaît, on ne leur 
ressemble, qu'en exerçant l'humanité. Alors le 
tonnerre se tait, le calme revient dans les airs, 
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la victime n*est plus qu'un monceau de cendres, 
et une odeur d'ambroisie répandue tout alen« 
tour annonce que c'est une divinité qui est 
venue parler à Numa. 

Nunia, le front prosterné contre la terre, se 
relève, le cœur rempli de cette joie si douce 
que laisse toujours une bonne action. Il prend 
dans ses mains, il examine le bouclier céleste : 
il étoit d'or pur, échancré à la manière des 
Tfaraces ; et l'on y voyoit représî^ntés, par un 
travail admirable, tous les événemens du règne 
d'Astrée, de ce beau règne, plu» effacé qu'au- 
cun autre de la mémoire des hommes, parce que 
le bien s'oublie aisément. D'un côté, l'on vo3'oiï 
* un peuple que U famine affiigeoit) recevant 
d'un peuple voisin la moiùé de» biens tjo^il pot* 
Siède : là» c*éloient des frères diminuant de con- 
cert leur héritage pour former un champ à l'or- 
phelin qu'ils ont rencontré : plus loin, un père 
de famille, à la tête de ses en£uns, faisoit la 
moisson, et alloit secrètement arracher des épis 
aux gerbes pour les jeter sur le chemin des 
glaneurs. Partout, le bouclier céleste présen- 
toit des acticjns de bienfaisance ou de vertu. 
L'ouvrier imn^ortel avoit jugé sans doute que 
c'est surtout au milieu de la guerre qu'il faut 
rappeler aux hommes l'humanité, 
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' Pendant que Numa) surpris, adniiroit on si 
beau travail, les captifs qu'il avoit sauvés for- 
nioient à ses pieds un tableau digne d'être sur 
le bouclier céleste. A genoux dévaut Numa^ 
les mains tendues vers lui, ils témoignoient;, par 
leurs larnjes, par des mots entrecoupés, leur 
rcconnoibsance et leur joie : les mères élevoient 
leurs enfanspour cju'ils vjssent leur libérateur j 
les éfîouscs venoient baiser ses habits ; les vieil- 
kirds lui présageoient les plus belles destinées ; 
tous le bénissoieut en pleurant ; et le plus âgé 
d'entre eux, perçant la foule, s'approche, courbé 
sur Un bâton noueux, et tient ce discoiurs à 
Numa: 

Que les dieux te rendent, jeune homme, tous 
les biens que tu nous as faits I Nous n'avons 
jamais été les ennemis- de ton peuple: lious 
sommes de pauvres pasteurs vivant sur de hautes 
montagnes^ entre les Marses et le» Herniques, 
indépendans de ces deux peuples, et couvent 
opprimés par çux. Nous Tavions dit aux sol- 
dats de Romulus ; mais ils nous ont traités en 
ennemis, quoique certains que noîis ne l'étions 
pas : toi, tu nous as crus tes ennemis, et tu nous 
traites en frères. Va, les dieux te protégeront : 
ils t'éprouveront peut-^tre ; mais tu ne srtc- 
comberas pas. Adieu ; souviens-toi des Rhéa- 
tes, c'est ainsi que nous nous appelons : si ja- 
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mats tu viens dans nos montagnes, tu enten- 
dras nos petits enfans bénir le nom de Numa. 

Après avoir dit ces paroles, le vieillard va 
présider au partage que les Rhéates font entre 
eux des troupeaux donnés par Numa, tandis 
que ce jeune héros, se dérobant à leur recon- 
noissatice, emporte le bouclier d*or, et rentre 
lout pensif dans le camp. , 

U songeoit à Hersilie : son cœur, plein d^es« 

pérance et de joie, se lîvroit tout entier à Fà- 

mour. Il tourne ses pas, malgré lui, vers là 

tente de la princesse* Arrivé à la porte, il 

if ose en franchir le seuil : il s'arrête^ soupire, 

et tremble d'aller plus loin. Ce guerrier qui 

poi^e à son bras un bouclier qui le rend invin* 

cible, ce héros qui pénétreroit sans crainte dans 

le camp des ennemis, n'ose entr'ouvrir le voile 

de pourpre qui ferme le pavillon de vCeJle qu^îl 

aime. ' , 

^lifin il soulève .ce voile^ et ses yeux timides 
cherchent Ja princesse; elle n*étoit pas dans sa 
tcfâle. Numa en devient plus hardi; il. s'a- 
vance d'un pas plus ferme, pénètre dans cet 
astic* xît partout il trouve Hersilie. Voilà ses 
anoes, voici' ses javelots, son arc, et sa lyre 
d'or, et ses vêtemens, et la peau de lion qui lui 
sert de lit. Nunm demeure immobile, il n'ose 
toucher à tout ce qu'il voit, il ue peut en dé- 
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tourner les yeux. Uue douce langueur s'em- 
pare de ses sens; il n'a plus la force de se 
soutenir, il s^assied en tremblant sur le siège 
où Hersilie s'est assise^ il respire l'air qu'elle a. 
respiré ; cet air l'ehivre, sa raison s'égare, sa 
poitrine est oppressée, et des larmes bi*ûlantes 
viennent inonder son visage. 

Tout à cdtip mille cris font retentir le camp ; 
les trompetties sonnent ; on entend un bruit ef- 
froyable dans le quartier de Romulus. Hersî- 
jie, Hersilie elle-même, l'air troublé, les che- 
veux épars, arrive en criant : Aux armes ! 
Elle saisit précipitamment son casque et ses 
javelots j et, sans bouclier, sans cuirasse, 
elle veut retourner au combat. Ah ! princesse, 
lui dit Numa en l'arrêtant, je cours faire armer 
les Sabins : mais du moins prenez ce bouclier, 
bienfait d'aune puissante déesse ; c'est en vous 
couvrant qu'il défendra ma vie. 1} dit ^ et, sans 
attendre de réponse, il lui laisse Je bouclier 
ce leste et court chercher ses braves soldats. • 

G'étoit Léo qui causoit cette alarme. Dès 
que Léo s'étott vu si près des Romains, il avoit 
conçu le projet de les attaquer le premier. 
Sage Sophanor, avoit-il dit à son collègue, sois 
sûr que Romulus nous attaquera demain : il est 
de notre gloire de le prévenir. Dès que l'é- 
toile du soir aura paru, je sortirai du camp avec 
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trois 0Hlle bouimes : je passerai le fleuve à la 
page^ j*irai porter la flamme et la mort jusque 
dans la tente de Romulus ; et si le succès cou- 
ronne mon entreprise, j'en médite une plus im- 
portante. I ' , 

Il dit, et Soph^nor Tembr^sse. D court avçç 
Jul choisir trois mille Marses ; il les arme de 
courtes épé^, de casques sans panache, de 
boucliers uoirck : il leur fait valoir Thonneur 
de marcher avec Léo. Aussitôt que les ténè-» 
bres couvrent la terre, Léo sort avec eux, re- 
monte le fleuve, le traverse, remet en ordre ses 
soldats, les encourage, les excite, fait passer 
dans leurs cœurs toute l'audace du sien ; et ces 
braves guerriers, serrés les uns contre les au- 
tres, gardant le plus profond silence, certains 
de vaincre sous leur chef, marchent d*un pas 
léger et rapide vers le quartier de Romulus. 

Ils arrivent aux gardes avancées ; ils les 
égorgent avant qu'elles aient pu résister : celles 
qu'ils trouvent ensuite ont le même sort. Sans 
être découverts, sans être arrêtés, ils parviens 
nent jusqu^aux tentes du roi àe Rome ; et c'est 
alors que, jetant de grands cris et renversant 
tout ce qtfik rencontrent, ils portent le carnage 
et Peffroi jusqu'au pavillon royal. 

Romulus, seul dans sa tente, méditoit en ce 
momeot Vattaque du lendemain. Ao premier 
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bruit, il se lève, écoute et frémit de cblère en 
distinguant les cris des vainqueurs. Furieux 
d'être surpris par des barbares, il remet préci- 
pitamment son casque, prend son bouclier, saisit 
deux javelots, et court se jeter au milieu du 
carnage. Il vole, il frappe, il appelle. Sa voix 
tonnante retentit aux deux bbuts du camp. Ses 
guerriers accourent en foule ; Horace, Misène, 
Brutus, Abas, arrivent en armes, et trouvent 
leur vaillant roi résistant seul aux ennemis. Dé- 
jà sa main foudroyante a fait mordre la pous- 
sière au courageux Ophelte, aubrave Aulastor, 
à Sopharis, à Corinée. Penth^e, le malheureux 
Penthée, vient d'acheter de sa vie l'honneur 
d'avoir atteint Romulus. ' Son javelot a percé 
la cuirasse du roi ; celui de Romulus a percé 
le cœur de Penthé^. Les Marses étonnés sen- 
tent leur ardeur s'affoiblir : ils n'attaquent plus, 
ils se défendent; et, poussés de toutes parts^ 
ils cherchent, ils demandent Léo. 

Léo, qui avoit pénétré dans le foyer de Ro« 
mulus, Léo reparoft à Tinstant. D'une main il 
tient sa massue, de Tautre un faisceau embrasé. 
A cette vue, les Romains s'arrêtent, et les 
Marses jettent des cris de joie. Le fier Léo 
vole à leur tête ; il lance des brandons allumés 
à travçrs les tentes Romaines ; le féu se copi* 
muDique avec fureur; la toile s'embrasct le 



y Google 



L I VUE ïv^ , 97 

bois pétille. Léo, pour qui l'incendie c«t 
trop lent» l'augmente à coups de massjae; 
Il s'élance à travers les flammes ; il im- 
mole Abas, Massicus, Tibur ; Talassius tombe 
sous ses coups : le brave Misène Tarrête ua 
moment ; mais il foule aux pieds le corps de 
Misène^ Léo porte la mort et le feii, Léo se 
fraie un cheipin de flamme. Ainsi la lave brû« 
lante descend du sommet de l'Etna, roule à groft . 
bouillons dansla campagne, emporte, consume» 
détruit les arbres et les rochers, et couvre de 
flots embrasés tout ce qu'elle trouve sur soa 
passage. 

A ce spectacle, Romulus agite ses dards, jette 
"SQVï immense bouclier sur ses épaules et marche 
à travers le carnage pour s'opposer à Léo. Il 
le joint, il veut lui parler ; la fureur lui ôte la 
voix. Il le mesure avec des j^eux étincelans ; il 
cherche la place où il doit le frapper, et, balan- 
çant le plus fort de ses javelots, il rassemble 
toute sa forc^, et le lance contre Léo, La peau 
du lion de*Némée en eût peut-être été percée^ 
peut-être ce coup terrible terminoit pour jamais 
les exploits du jeune héros : mais le javelot de 
Homulus rencontre la pesante massue dont Léo 
firappoit les Romains ; il pénètre à travers les 
nœuds et les pointes de fer dont elle est armée, 
s'attache à cette massue^ et Tarraobe des mains 
de son maître. r 
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Léo, désarmé, s'arrête ; et regardant autour 
de lui, il aperçoit une pierre énorme que Pon 
B^Voit pu enleVer du camp, et qui servoit de 
boirne aux laboureurs. Léo la saisit et Tarrache : 
il relève sur sa tête, et la lance à son ennemi. 

Romahis atteint tombe sous la piierre. Ses 
^érriers accourent et le dégagent. Mais le 
roi de Rome ne peut plus se soutenir: brisé 
par le coup terrible, vomissant un sang épais 
ctiteir, la tête penchée, les bras pendant vers 
)ft terre, sans force, sans mouvement, presque 
$ans vie, il est rapporté dans sa tente, au tno« 
ment où Hersilie et Numa viennent le secourir 
ftlatétedesSabins. 
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1iciitiLTi«t Numa repoussent les Marsei. Ketrtîte fle LSo. 
Romulus fortifie son camp. NouTeauz exploits de Léou 
Joluidon des Marset et de^^Samtiices. Romulus assefnblé 
son conseil. Niniia Ta se rendre makM des (féfilés êet 
MôiMs Trébanient. U tionre dans ces' monta|nef an 
piçuple dont il est aimé. Défoite des Marses dans les dé- 
filés. Combat singulier de Numa^«t de Léo. Magnani- 
mité de Numa. Il apprend que TuIIus est mourant \ il 
quitte tout pour voler près de kû. 

OoMM£ un immense quartier de roc, dé- 
- taché de la cime d^une montagne, roule avec 
fracas vers la g^ine, acdrojt en roulant sa 
violence, et brise ou -emporte tout ce qu'il 
trouve sur sa route ; les nymphes, les bergers 
effrayés fuient avec de grands cris, les trou- 
peaux éperdus se précipitent dans la vallée^ 
«t le laboureur tremblant reste immobile et' 
glacé d'-effroi; -mais le rocberi, au plus forte 
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de sa chute, rencontre deux chênes robustes 
qui, nés tout près Tun de Tautre, ont entre- 
lacé depuis cent ans et leurs racines et leurs 
troncs; là ils'urrête; les^eux arbres sputien- 
nent le choc, et lesbevgersçt les troupeaux 
sont sauvés : de même Léo s^arr^te en rencon- 
trant Hersilie et Numa. 

La fière amazone, armée du bouclier cé- 
leste, fut la premièreà Tâttaquer. Barbare ! 
lui cria-t-èlle, c'est Jupiter qui te livre à awi ; 

. voici ton heure fatale ; va te vanter dans les 
enfers d'avoir blessé le grand Romulus. Elle 
dit, et lance de toute sa force un javelot noueux 
que sa fureur i'empêclie de diriger. Le fer 

>ole, passe à côté de Léo, et va percer le 
vaillant Télon, qui, dans ce moment, dé- 
pouilloit Aruncus. Léo,, sans s'émouvoir, ar- 
rache le javelot du corps de Télon î et regar- 
dant Hersilie avec un spurire amer : je te rends 
ton arme, luidit-ii ; apprends à t'en mieux ser- 
vir* Eu disant ces mots, il lance le javelot à la 
prîncpsse ; et Numa, le tendre Numa, se jette 
au devant du fer : il oublie que le bouclier cé- 
leste défend les jours d'Hersilie ; son corps lui 
paroît un bouclier plus sûr. C'est au milieu de 
sa poitrine que vient tomber le javelot', sa pointe 
cruelle perce l'or et l'airain de la brillante cui- 
rasse, et déchire encore le sein du généreux 
^amant; une légère teinte de pourpre se répand 
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sar ses armes. Numa voit couler son sang, et 
ne songequ'à Hersilie : plus ce coup a été ter- 
rible, plus il rend grâces au ciel d*en avoir pré- 
servé son amante. Mats ce sentiment fait place 
au désir de la vengeance : il s*élance vers Léo. 
Un flot de combattans les sépare : ils se cher- 
' chent long-temps tous deux> et ne peuvent 
plus se joindre. 

Alors Numa se jette sur les Marses, et les 
fait tomber sous ses coups^ comme le moisson- 
neur fait tomber les épis. Toujours auprôs 
d'Hersilie, il frappe d^une main, et de l\iutre 
pare tous les coups qui menacent Tamazone. 
Celle-ci s*abandonne à sa fureur : elle immole 
•'Ocres, Opiter, Soractor^ et le jeune Alméron ; 
•A'iméron, le seul espoir, Tunique enfant de la 
malheureuse Almérie. Cette tendre mère Ta- 
voit prévu. 

duand les Marses s*étoîent assemblés pour 
'aller combattre les Rômafns, Alméron, âgé 
feulement de quatorze ans, avoit fui de la mai- 
ion de sa mère,^ pour aller joindre Tarmée. Au 
moment du départ, cette triste mère arriva, 
dierchaut son fils, le demandant à tous ceux 
qu'eile rencontroit. Le jeune Alméron l'aper- 
çut, et voulut ^ller se cacher dans les derniers 
fangs. Mais où ne pénètre pas l'œil d'une 
mère ? Almérie le découvre, vole à lui, le 

F 3 
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. 9erre dafw ses (ntils^ Tarrone de ses larpiesr ^ 
tandis q^'AIlncr.on» la pâleur sur le visage^ 
les yeuJL a^achés à k terre, p^ose lever soa 
firoDt ver» celle dcui^ U'eraiat les reproches, 
^le lui dit Avec des si^glotsr Mon fils, moii 
ç^&ç 6is^ mon unique bieiii^ ta veux xae fuir t 
tu veux quitter ta mère r Eb^qu^iraft-tu&iro^ 
daus les combats ? Ton foible bras ne peut 
«ncore soutenir un javelot : les âècbes que tu 
lances ont à peine U force de feire périr un^ 
jeune faon, et tu veux aller le noesurer avec 
tes plus fameux guerriers de Rotne ! O raon^ 
infant, mon cher enfant, attemlf du moins pouiP 
in>handonner|. que tu n*aies plus^ besoin 4e m 
mère ; attends^ pour n^e faire mourir, que tu 
puisse vivre ââns moi. Tu pleures, tu m^eiq- 
brasses, et^tu ne me promets pas de renoncer à 
ce cruel dessein ! Et vous, Marses,^ vous ]|^ 
sçtt9rez> et vous atea eu une mère !...Eh bien l 
qu'on 0ie donne ifea armes, ^t je suivr^^i par» 
tout mon fik, jç partageai ses périls, je ]fi 
couvrirai de mon corps ; et Ton jugera du cou** 
r^^ que donne l'amour m^^Ti;iei- 

Depuis oç jour, Almérie n'a pas quitté soiji 
fils chéri. Léo, qui Les aimoit tous deux, leur 
#voit défendu des^éloigner de lui ; et dès que 
Je jegne Alméron aveit décoché sa flèche, ilre^ 
venmt se mettre en fiûreté entre sa mère et soi> 
général. Mais dans cette nuit désastreuse^, il& 
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fufeut séparés de Lée : la terrible HersUie kp 
rençQntra ; et malgré les cris» mVlgré los eSbct^ 
d'Almérie, elle enfooça son ép^e dans la poi- 
- triae d^un foible enfant. AlméK>n tomba coauxtç 
une tendre fleqr moissonuée à sa première 
aurore ; ses yeux, arantde se fermer, cherchè- 
rent les yeux de sa mère. Sa mèrç Je vit, et 
mourut sans avoir été frappée^ 

Nnma, moins cruel, mais ^ussi redoutable, 
. n^immole que ceu?c qui résistent. Hisbon,MaX"' 
àenna, Prirernus, ont expiré sous ;$es coupai 
Nasamon et Séralpin eut tous deux mordu l» 
poussière. Liger, le brave Liger, ose attendrj^ 
le héros, et lui lance de près son disque. Ce» 
étoit fait de Numa, s*il n'ei^t baissé la tête dans 
ce moment: le disque tranchant coupe le sphin^ 
que Ton voyoit briller sur son casque,^ et fait 
vder loin de lui les deux p^n^cbes couleur de 
pourpre» Numa se^prééîpke surliger, etbris^ 
sa lance dans sa poitrine : s'armait alors de la 
terrible épéç'de Pompilius, il fend la tête à 
Oris^ntbe,. coupe la m^u droite à Tarchon,^ 
fait tomber à ses pieds Qu^cens ; et poussant 
et pressant les Marses nais en fuite, il parvient 
enfin à les chasser du camp. Léo seul y étoit; 
resté. 

Abandonné de tous les siens, Léo ne regarde 
pas s'il est seul s H & retrouvé sa massif il n'a 
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plus besoin d'armée. Mais les Sabrns renvî- 
ronnent, et le féroce Ufens s'avance, en lui 
criant d'nne voix terrible: Ce n'est pas ici 
rassemblée des Marses, où il suffit de plier un 
arl^re pour être élu général : ilfaut mourir, tu 
ne peux échapper. Léo le regarde, et sourit : il 
évite d'un saut léger fe javelot qu'Ufens lui lance; 
et, se jetant aussitôt sur lui, il le saisit au milieu 
du corps. Je serre, l'étouffé dans ses bras ner- 
veux, le jette contre la terre, pose un pied sur 
ce cadavre palpitant ; et, levant fièrement la 
téte^ il porte des yeux tranquilles sur ce cer- 
cle de lances et de glaives dont il se voit en- 
touré. Inaccessible à la crainte, if promène" des 
regards assurés, avant de choisir la place par 
où il veut s'élancer. Enfin, décidé à la re- 
traite, il fond sur ceux qui lui ferment le pas- 
. sage: il les écarte, les écrase à coups de mas- 
sue ; et s'éloignant lentement et à regret, com- 
me un loup encore afiamé s'éloigne d'une ber- 
gerie, trois fois il s'arrête, se retourne, et 
trois fois il fait reculer les bataillons qui le 
poursuivent. Bientôt il rejoint ses guerriers ; 
sa voix terrible les arrête : il les rallie, les remet 
en ordre ; et, remplissant seul l'intervalle qui les 
sépare des Romains, il marche entre les deux 
armées, couvrant l'une et repoussant l'autre.^ 

Numa, irrité de ces exploits qu'il admire, ^ 
Numa veut aller attaquer Léo : mais un bruit 
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qu*il entend sur le bord du fleuve attire son at** 
tention. Cétoit le vieux Sophanor, à la tête 
4g son armée, qui venoit protéger la retraite de- 
son collègue. Les Marses feignent de vouloir 
passer le Fucin : Numa, pour défendre la rive^ 
est obligé d'abandonner Léo; et ce terrible 
guerrier» avec tout ce qui lui reste des siens,, 
s'éloigne sans péril de ce camp qu'il a Pempli< 
de carnage. 

Le prudent Sopbanor, instruit dès lông-ttçmps^ 
au métier de la guerre, tint son arnaée au bord* 
du fleuve, jusqu'aux premiers rayons de l'au^- 
rore. Numa et' les Sabins,. malgré les fatigues 
de cette nuit terrible^ nie quittèrent pas l'autre 
rive. Au point du jour j Sophanor,. certain que 
Léo avott eu' le temps d'exécuter ses projets,, 
retire ses troupes ; et Numa ramène les siennes- 
sous teurs tentes. 

Dès ce moment il ne s'occupe que des 
Uessés: M'aides ou Romains, tous ceux que 
des secours peuvent sauver ou soulager sont 
également secourus par Numa. Il diercber 
dans tous les lieux où l'on a combattu ceux qui ^ 
respirent encore,, avec le même* zèle,, avec la* 
même ardeur qu'il cherchoit pendantle combat' 
ceux qui résistoient le mieux. Il ne songe plus* 
à la gloire ; il ne songe qu'à être hâmain ; et des; 
ennemis vaincus sont devenus pour lui desfrères^. 
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Après avoir rempli ces devoirs aacré», aprè» 
s'être assuré lui-oiême que ses bi-arves. Sabins 
peuvent «e livrer au repos^ Nuisa court à la 
leute de Roimilus, sans se donner le temps d& 
panser sa blessure: le besoin de revoir Her-* 
silie étoit plus pressant pour lui. II arrive au» 
pavillon royal : il voit le roi de Rome couché 
sur une peau de léopard, enveloppé de voilea 
sangjans^ et entouré de sa fille et des chefs dct 
son armée. Moins occupé de ses maux que de 
la position de ses troupes, il gardoit un sombre 
silence qu'il interrompit en apercevant Numa; 
4e t'attendois, brave jeune homme ! s'écria-t-il : 
je sais déjà tes exploits y toi seul as sauvé moQr 
armée. Approche; viens m^embrasser :. ta 
gloire soulage mes douleurs. Niima. tombe 
à genoux,, et baise la main du roi. Lève-toi», 
lai dit Roraulus, et songe à exécuter ce que je 
naûi te prescrire. 

Les barbares nous OQif surpris. Uétat où je» 
suis me force de différer ma vengeance. Peu^ 
d^ jours suffiront pour mé rendre mes forces; 
mais pendant 'ce peu de jours, il faut mettre 
motï camp à l'abri de toute insulte. Va donc>. 
iH'ave Numa, prends avec toi dix cohortes, et 
uaène-Ies couper dans la forêt cinquante oiiUe 
pieux, tous de la hauteur d'un homme, et bien, 
opérés par te bout. Vous, Métius, pendant ce^ 
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temps, fakes creuser un fossé large et profond, 
qui, dans un carré parfait, entoure et ferme tout 
mon cainp ; vous ne laisserez qu^une entrée au 
milieu de chaque côté. Vous emploierez à 
ce travail mes légions Latines ; ce sont cellet 
qui ont le moins souffert dans Tattaque de cette ^ 
nuit. Allez : que tout soit prêt avant la fin 
du jour;- et vous viendrez prendre mes neu* 
veaux ordres. 

Il dit ; et Métius et Numa ont obéi* Le pru*^ 
dent Ràmulus fait enfoncer les pieux- dans le 
fossé, à peu de distance les uns des autres; il 
len lie fortement ensemble pour qu'on ne puisse 
les arracher, les recouvre ensuite de terre ; et^ 
mettant leurs pointes aiguës de niveau avec le^ 
terrain, il s*environne ainsi d^une forêt de dards, 
Métius et Numa achèvent cet ouvrage en trois*, 
jours; ils placent aux quatre portes huit re. 
doutes pleines de soldats ; et les Romains, aussi 
tranquilles dans ce camp que s'ils étoient au mi*' 
lieu de leur ville,, admirent cominent le génie 
d'un seul peut sauver oii perdre des milliers 
d^hommes. 

Sophanor, tranquille sur l'autre rive,.aroit vu 
les travaux de Romûlus et ne les avoit pas 
troublés. Le roi de Rome, inquiet de' cette' 
inaction, ne pou voit comprendre le motif 
qiii empêchoit les Marses d'agir. Que fait 
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donc ce terrible Léo? disoit-il. Ah ï sans 
doute il doit être content d'avoir blessé Romu- 
lu3 : maÎB Romulus n^est pas vaincu ; la guerre 
est à peine commencée. Pourquoi ce vaillant 
guerrier, si prc^re aux exploits nocturnes, ne 
iente-t-il pas de venir une seconde fois brûler 
mon camp ? O Jupiter t ô Mars mon père ! en- 
core quelques jours de douleur, et ce bras aura 
recouvré sa force ; ce bras ne se cachera plus 
derrière des retranchemens. 

Ainsi parloit Romulus, quand il voit paroître 
un soldat Campanien, couvert dç sang et de 
{)Oussière. Il arrivoit, tout haletant, de la ville 
d'Auxence, où le roi de Campante avoitété se 
renfermer. Quelle nouvelle m^apportes-tu i s'é- 
crie le roi de Rome : les Samnites ont-ils fran- 
chi TApennin ? mou allié est-il assiégé dans sa 
ville ? Votre allié est au pouvoir des ennemis, ré-> 
pond lè soldat. Léo, le terrible Léo a'paru sous 
les murs d'Auxence, au moment où nous le cro- 
yions occupé de vous coinbattre. Il a pris la 
ville et le roi, s'est emparé de ses trésors, de 
ses troupes, de ses magasins ; et, non content 
de ce succès, il a couru surprendre Parmée qui 
arrêtoit les Samnites à la descente de TApen- 
«in. II a dispersé cette armée, et a ouvert^e 
passive à ces redoutables ennemis. 

Romulus, à ces paroles, laisse tomber sa 
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tête sur sa poitrine, ne répond point, et demeure 
immobile. Mais l^entàt il est rendu à lui-même 
par un bruit éclatant de trompettes et de dai- 
rons qui retentissent au delà du fleuve. C'é- 
toit Léo, c'étoit l'invincible" Léo, conduisant 
au camp de Sopbanor le roi de Cappue prison- 
nier, quatre mille captifs, un immense butin, et 
la superbe armée des Samnites. On Jes voit 
s^avancer dans la plaine, au bruit de mille £in« 
fares: le roi de Campànie, éc^dtant d'or, est 
monté sur un puissant coursier : Léo, couvert 
de sa peau de lion, marche à pied à côté de lui ; 
ses braves Marse^ l'eriviroDTîcnt, et vingt mille 
Samnites, revêtus d'un acier brillant, ferment 
sa marche triomphale. 

Bientôt leurs tentes se dressent auprès de 
celles de Sopbanor* Les deux armées sont 
réunies; et, dès que la nuit a étendu ses voiles, 
mille feux allumés sur le bord du fleuve tiennent 
les Romains dans l'alarme, et leur font craindre 
d'être attaqués. 

XI!es braves Romains, à qui la vue de renne- 
mi faisoit toujours pousser des cris de joie, ob- 
servent un silence morne à l'aspect de ce camp 
terriblci Les soldats se regardent d'un air ef- 
frayé I les chefs n'osefit se communiquer leur» 
craintes ; tout le moride tourne les yeux vers. 
Bomulus» ' Oi) double les gardes, ou se tienjt 
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. prêt au combat; et, malgré la force des re« 
tranehemeiis, malgré la valeur et le nombre des 
troupes, l'inquiétude est peinte sur tous les vui 
sages. 

Romalus lui-même est ému : mais i} affecte 
un visite tranquille. Appuyé sur une longue 
javeline^ etnaarcbant doucement à cause de sa 
blessure,^ il visite- ses quavtiefs^^ encourage se» 
soldats ;^^et> quoique le cœur remfdi de tristesse^ 
il remercie hautement les dieu% de oe qu'ils htî<. 
livrent ensemble tous ses ennemis. 

Cependant^ par un ordre secré^^^Ie^onseil es^ 
assemblé.. Métius, Valérius; le sage Càtille, le 
prudent Brutus, et plusieurs autres capitaines' 
expérimentés, ont pris place auprès du mo^ 
narque.. La belle HevsiKe y est appelée par sa^ 
naissance, le jeune Numa par ses exploits. Dés^ 
licteurs veillent à la porte du^ pavillon royal y:^ 
en éloignent les^ indiscrets.. Bomulus quitte* 
alors cette gaieté feinte qu'il 8^itm«>tttr^aux^ 
^soldats;, et regardant ses braves chefs avec des* 
yeux pleins d'inquiétude r Cknnpagnons,. leur/ 
dit-il, vos avis m'ont toujottrB^été utiles,, ils me- 
sont aujourd'hui nécessaires.. Nos ennemis^ 
vainqueurs de qa^s lâches alliés, sont trois fds^ 
plus nombreux que nons^ Je peux leur ré-^ 
sL^r sans doute à l'abri de mes retrancbemens;; 
mais s'ils passent le âeuve et qu'ils m'assiègent,^, 
avanthuit jours nous manquons de vivres^ et 
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nous périssons» sauis eiHfibattre. Braves amis, 
que devons-nous faire i Faut^il aller attaquer 
ces deux armées réunies, et éviter par la mort 
uoe capitulation honteuse ? faut-ij essayer une 
retraite qui doit encore avoir ses dangqrs ? 

Roniulus se tait ; et Métius se lève t il pro- 
pose d'envoyer à Rome demander du seçour»- 
à Tatius^ et d'attendre^ derrière les retranclif-. 
mens, que ce collègue de Romulus soit venu, 
le dégager. Bru tus veut au contraire que l'oiii 
s€»rte du camp, qu'on aille présenter la bataille 
aux ennemis, et que l^bn fasse tout dépendre, 
de Tarbitre seul des combats. Hersilie s'op«- 
pose à ce projet : Tant que mon père ne peut 
combà^tre^ dif-elle^ gardez*vous d'espérer de^ 
vaincr^ i la victoire dépend du bras de Romu-- 
lus ; ce bras ne peut encore nous la donner* Sui-^ 
Yons l'avis de Métius ; restons dàhs notre camp,^ 
et envoyons à Rome chercher de nou^^au:^; 
guerriers.. ^Mais, pour eflirayer Fennemi, et. 
l*-empêcher de rien entreprendre^ Numa .et 
moi nous partirons an milieu de la nuit, eti 
nous pénétrerons dans le camp des Samnites ^ 
9tf tandis qu'enivrés de leucssuccès^et fiitigués 
de leur marche,, ils se livrent au repo^^ nous- 
n^nplirons leurs tentes de carnage. Voilà mon« 
avis : que mon père l?iq[>{Mrouve, â^l'instantmême* 
iiDus partops» 
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Numa Técdute arec transport : sod œil en- 
flammé suit tous les mouyemens d'Hersilie; 
son cœur palpite de joie de se voir choisi par 
elle ; et cette nuit, où ils doivent combattre en- 
semble, lui paroît la plus belle époque de sa vie. 
Mais Romulus fait évanouir son espoir, en 
s'opposant au dessein de sa 611e« Tous les autres 
capitaines proposent des moyens, ou im]30ssi« 
blés, ou plus dangereux que le mal oiême. On 
les discute, le conseil se prolonj^e ; et jusqu*a- 
lors on n'a fait qu'exposer tpus les maux, sans 
trouver un seul remède. 

Tout à coup le jeune Numa se sent inspiré 
par Minerve : il demande la permission de par- 
ler. Romulus la lui accorde, en jetant sur lui des 
yeux de complaisance. Grand roi, lui dit le 
héros, je crois qu'il est un moyen, je ne dis pas 
de sauver l'armée, mais des'assurer la victoire. 
Les montagnes des Tiébahiens sont derrière 
nous ; ces montagnes inaccessibles ont des gor<* 
ges où cent mille hommes peuvent être aisé- 
ment défaits par quelques troupes maîtresses 
des hauteurs. Qu'on me laisse partir cette 
nuit même avec la moitié des Sabins; demain, 
avant la fin du jour, je serai maître des mon- 
ti^nes. Vous, grand roi, pour la première fois, 
vous fuirez devant l'ennemi : que ce mot ne 
TOUS alarme pas^ il vous assuré la victoire. Lesn 
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Marses et les Samnites vous poursuivront, et 
vous Jes engagerez aisément dans les gorges 
des Trébaniens. Alors vous les attendrez de^ 
pied ferme, vous les attaquerez à votre tour ; 
et mes Sabins et moi nous les accablerons de 
nos flèches, de nos javelots et des rochers que 
nous roulerons sur eux. 

Ainsi parle Numa ; et Romulus Tembrasse. 
Vaillant jeune homme, lui dit-il, je tç devrai 
plus que la vie : tu auras sauvé ma gloire. Cours 
exécuter ton projet : prends avec toi tous les 
Siibins, excepté leur cavalerie qui te seroit inu- 
tile, et dont j'aurai surtout besoin dans le com- 
mencement de ma retraite. Une nuit d'avance 
doit te suffire : pars 4 Tinstant même ; et si 
tout réussit selon tes desseins, voilà quelle est 
la récompense. En disant ces mots, il lui mon- 
tre Hersilîe. 

Numa demeure interdit : la surprise, la joie, 
tous lessentimens qui l'agitent, lui ôtent l'usage 
de la parole : ses yeux errent à la fois sur Ro- 
mulus, sur Hersilie. Enfin il se précipite aux 
genoux du roi de Rome : Fils d*un dieu, s*écric- 
t-il, tu viens de me rendre invincible. Que les 
Marses, que les Samnites, que tous les peuples 
de l'Italie^ se réunissent contre moi \ je me sens 
l^espoir de les vaincre. Le nom, le seul nom 
tf Hersilie» me rend presque égal à toi«mcme ^ 
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^t rhotmear de devenir ton geadre m^éléve aif 
rang des demi-^ieu:^. 

En prononçant ces paroles, ses yeux brillent i 
d^moiur et de courage ; il les tourne «vers son 
amante : il lit dans les si^ns qu^elIe confirme ïs^ 
promesse de Romulus ; et, brûlant d^être ea 
marche, il court faire armer les Sabins. 

Aussitôt les légions Latines, par Tordre de 
Romulus, sortent de leurs tentes, et vont sm 
former en bataille sur le bord du fleuve, pour 
dérober aux ennemisle départ du brave Numa« 
Les Marses, qui se croient attaqués,^ accourent 
à l'autre bord. On se lancé des âècbes au ba^ 
tard ; les Romains occupent ainsi leurs enne-^ 
mis| tandis que Numa s'échappe par les der* 
rières du camp« 

Il marche, il traverse les épaisses forêts qui 
^'étendent veraSo^a; ilévite^ par ua. circuit j. 
les dangereux marais d'Aratrie; et,, dirigeant 
sa course vers Assile, au point du jour il de«- 
lipuvre les hautes montagnes des Trébaniens,. 
Avant de s* y engager, le prudent Numa se fait 
précéder par. quelques soldats armés à la lé-^ 
gère, et laisse' derrière lut des guides qui doi- 
vent conduire Romulus. Bientôt il pénètre 
dans les montagnes, et s'avance par des sentiers 
•scarpés. Ses guerriers, fatigués d'une marcha 
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précipitée, ont peine à" gravir sur les rocs : 
Biais Numa les encourage et les soutient ;, Nu« 
ina# toujours à leur tête, saisit d^une main ]^ 
arbres qui peuvent l'aider à monter, de Tautre 
a 6iit signe aux Soldats de le suivre. S'il ren* 
contre un torrent, il le franchit le premier, et 
la'ordonne de le passer que lorsqu'il e$t à l'aut^o^ 
bord ; si un rocher ferœe sa route, il enfopçe 
dans les fentes^ de la pierre son épée ou sqn 
javelot ,^ poîjelepied sur ce foible appui, sM- 
lance sur des précipices ; et, parvenu seul à ja 
cime, il appelle ses compagnons. L'image 
â'Hei*silie marche devant luî, et rend tous les 
chemins faciles } Numa précède son armée, et 
son e;Kemple fait tout surmonter» 

Enfin il arrive au ^mmet des montagn^ 
et il voit avec étonnement des champs cultivés, 
des terres labourées^ des pâturages remplis di^ 
troupeaux. Qa liû amène quelques bergers,, 
que Numa rassure par ces paroles : Je ne vieqs 
point vous opprimer ; ne tremblez ni pour vou& 
ni pour vos biens : conduisez^nous seulement à 
votre principale habitation ; faites-nous fournir 
des vivres dont vou3 recevrez le prix,, et lais* 
sezrHous occuper pour trpis jours les défilés d& 
vos montagnes, A ces mots, les bergers^ ssds. 
crainte, servent de guides aux ikbtQ3^ et k^ 
conduisent; à leur village. 
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'Quelle est la surprisé, quelle est la joie èc 
Niima, en recounoissant dans les babitans ce» 
mêmes Rbéates qu^^il avoît défivrés ! Le vieil- 
lard qui lai aroit parlé le jour du sacrifice s*a- 
vance; et l*envisageant : O jptir heureux ! s'é- 
erie-t-il ; mes amis, mes enfans, roilà notre 
libérateur, voilà ce héros si sensible qui nouft 
rendit là liberté; voilà Numa!....A ce nom, un 
cri général interrompt le vieillard ; tous les 
Rhéates à genoux se pressent autour de Numa. 
Quoit c'est vous," lui disoit l'un, qui m^avez 

' rendu ma mère ? Je vous dois mon époux, dîr 
soit l'autre. Sans vous, s'écrioit un enfant, san«> 

-vous je serois 'orphelin ! Fils des dieux, car 
les bienfaiteurs des hommes sont les vrais fil» 

' des immortels, que de grâces nous leur devons^ 
puisqu'ils nous donnent la joie de vous revoir, 
de baiser ces mains qui ont brisé nos chaînes, 
de contempler un héros qui sait pardonner ! Ah t 
disposez de nous, de nos biens, de nos vies y 
tout est à TOUS ici: vous êtes notre .roi, notre 
\yère ; vous êtes plus encore^ puisque vous fûtes^ 
notre libérateur. 

Numa ne peut entendre ées paroles sans 
verser des larmes d'attendrissstment. Ses bra- 
ves Sabins sont émus comme lui; déjà la douce 
amitié les unit à ce bon peuple. Les soldats 
«tleshabitans se mêlent^ s'embrassimty donnent 
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et reçoivent tout ce que rhospitiilité, tout ce 
que J'amitié peut offrir. Les maisons, les chau- 
inières, se remplissent des guerriers de Numa; 
Icô femuies, les époux, les enfaas, sont empres- 
se^ de les servir, de leur porter ce qu'ils pos- 
sèdent. Sabins, Rhéates, ce n'est plus qujun 
peuple, ce nVst plus qu'une même famille. Tous 
-aiment et respecterit Numa: ce seul sentiment 
les a rendus frères. 

Après avoir accordé quelques heures à ce 
spectacle si doux, le héros donne le signal pour 
rappeler ses guerriers; et totas les hîibitans 
viennent se re^idre au son des trompettes. Cha- 
cun s'est armé de ce qu'il a pu trouver; l'un 
porte une épée que la rouille ronge depuis long- 
temps; l'autre, un bouclier couvert de pous- 
sière ; celui-ci, un soc de charrue dont il a fait 
un javelot,; la plupart x>nt des massues qu'ils 
viennent d'arraché aux arbres. Nous vou- 
lons combattre pour vous, disent-ils ^u jeune 
Numa ; nous voiflons être de votre armée ; et 
croyez que, si le cœur suffit pour faire un sol- 
dat, vous n'en commanderez jamais de plus 
braves. 

En parlant ainsi, ils se rangent d'eux-mêmes, 
en s'efforçant d'imiter les Sabins. Us se serrent 
les uns contre les autres dans des rangs mal 
alignés ; et cette phalange bruyante demande 
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à marcher la première au poste le plus pér 
rilleux, 

Numa, le sensible Numa, veut en vain ré- 
primer kuir zèle. Eti vain il refuse d^exposer 
des hommes qui n^ont de motif pour combattre 
que Famour au'il leur a inspiré ; cet amour est 
pkis fort que Tautorité de Numa ; et, malgré 
aes ordres, malgré «es prières, le fils de Pom- 
pUiusest forcé de voir doubler son armée« Alors 
il leur explique ses^irojets, il leur confie qu^il 
veut se rendre maître des hauteurs et des postes 
d^où il pourra écraser Tennemi. 

Les Rhéates aussitôt guident eux-mêmes les 
Sdbins dans les défilés, dans les passages les 
plus dangereux : ils leur marquent les places 
quUls doivent occuper, s'y établissent avec eux, 
coupent des arbres, roulent des rochers, pour 
«n accabler les Marses; et, -mêlés avec les 
soldats de leur bienfaiteur, décidés à partager 
tous leurs, périls, ils attendent impatiemment 
Tarmée des Romains. ' 

Romulus arriva bientôt. Par une retraite 
savante, il étoit sorti de ^on camp, attirant et 
repoussant toujours les Marses et les Samnttes. 
Plus il approchoitdes montagnes, plus Thabilè 
Komultis affèctoit de désordre dans sa marche. 
Son arrière-garde fiiyoit par son ordre ; et Pcn- 
trée des Romains dans les montagnes ressembloit 
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ànne déroute. Sophanor^ Léoluî-mênoe^^tirtout 
ie chef des Samnites, s'y trompèrent ; et cette 
armée d'alliés, composée de guerriers plus 
braves qu'habiles, s^etigagea dans ks défilés^ 
croyant poursuivi*e des fugitifs. 

Romulus, instruit par les envoyés de Numa, 
guida lui-même les ennemis dans les gorges les 
plus dangereuses. Alors il cessa de fiiir ; alors, 
à la tête d'une colonne terrible, il attend les 
Marses de pied ferme, et les appelle au com- 
bat. Léo, le brave Léo, s'élance sur les Ro- 
mains; et les Samnites et les Marses se dis« 
putent à qui chargera les premiers, quand une 
grêle de rochers et de troncs d'arbres tombe du 
haut des montagnes, et Tient écraser leurs ba- 
taillons. Les'chefs, les soldats effrayés, s'ar- 
rêtent, lèvent les yeux, et voient toutes les 
hauteurs garnies de fiances. Cette vue les 
^ce d'effroi ; ils n'osent faire un pas contre 
Romulus : ils ne peuvent retourner en arrière : 
le prudent Numa leur a coupé le chemin. Eki- 
fermés àe toutes parts dans un champ de ba- 
tailje étroit, embarrassés de leur nombre, écra^ 
ses 90u« les rochers que les Rhéates et Jes 
Sabins roulent Ans cesse des montagnes, les 
alliés, vaincus sans pouvoir combattre, jettent 
leurs armés et demandent à capituler. 
Qui pourroit peindre la fureur de Léo? Sem- 
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hlabie à la tigresse d^Hyrcanie tombée dans «m 
piège qu*on a tendu près de son repaire, et qui 
se voit enlever ses petits sans qu^elle puisse les 
défendre ; elle rugit, elle s*agite, elle brise dans 
ses dents les pierres qu^elle peut saisir, elle les 
broie avec fureur, et dévore de ses yeux brû- 
lans Tennemi qu*elle ne peut atteindre : Léo 
sent redoubler sa rage, en entendant les cris de 
son armée vaincue. Non, non, leur dit-il, d^une 
voix terrible, tant que Léo vous commandera, 
n'espérez pas qu'il consente à une lâcheté. 
Marses et Samnites, avant de demander la vie 
à genoux, ayez Je courage de me voir mourir. 
Il dit, et, s^élançant à travers les armes, à 
travers les rocs, malgré les pierres, malgré lei 
troiKs d'arbres qui roulent de la montagne, 
il entreprend seul de gravir jusqu'au sommet. 

Les Rhéates et les Sabins se réunissent aus- 
sitôt dans Tendroit où il menace d'atteindre; là 
ils rassemblent un amas de rochers pour les 
précipiter sur lui. Mais Numa court vers eux 
et s'y oppose ; il fait cesser ce déluge qui alloit 
accxibler Léo : Amis, s'écrie-t-il, respectez son 
audace : j'ai opposé l'avantage du poste à l'a- 
vantage du nombre ; mats à la valeur d'un 
seul homme je n'oppose qua ma valeur. Ar- 
rête-toi, Léo, je vais t'épargner la moitié du 
chcmin« 
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' Il dit, et descend d'un pas tranquille, re- 
pousse loin (ie lui les Sabins qui veulent Tac* 
compagner^ et rencontre son terrible adversaire 
sur une roche applanie, environnée de pcéci- 
}»ices, et qui ne leur laissoit que la place de 
s'immoler. Là ils s'arrêtent tous deux, sere^ 
gardent sans se parler; et ce silence mu- 
tuel semble être causé par leur admiration 
réciproque. Les deux armées cessent tout 
combat: Tceil fixé sur les deux héros^ chaque 
soldat s'ouUie lui-même pour ne s'occuper que 
d'eux seuls; et le hasard, qui tes place sur ce 
théâtre étroit et élevé, semble les donner en 
spectacle aux deux peuples dont ils vont faire 
le destin. , 

Léo fut le premier qui rompit le silence : 
Brave jeune homme, di>il à Numa, j'estime 
le courage que tu fais paroître, et je me dé- 
cide avec peine à m'éprouver contre, toi. Re- 
tourne, crois-Qioi, dans tes bataillons, et laisse- 
moi assouvir ma rage sur des guerriers moinîi 
braves que toi. 

11 n'en est point dans notre armée, lui répond 
Numa ; le dernier des Romains m'égale : et tu 
vas connoître bientôt si je dois faire naître ta 
, pitié. Il dit; et, ne pouvant lancer son javelot 
à cause du peu d'^^space, il le saisit à deux 
mains et le pousse avec fureur dans la poitrine 
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<te Léo. Le coup fttt terrible ; bkûs la pointe 
cl*aGier Rencontra la peau de Mon à rendroît o^ 
}& grîfies croisées formoient une triple cuirêBse* 
O rempart impénétrable émousse le fet do 
Nuœa, et la violence du coup brise le javelot 
dftfts ses mains. 

Léo chancelle ; ttiais sa filrcfâr augàiente. U 
Htç sa redoutâUe s^assue, et, la faisant tourner 
MT sa t^y il en décharge un ooup terrible sur 
k bouclier de Numa. Le bouclier V€ie en 
flnUe pièces ; Numa ton^De un genou à terre, 
«« se relève aussitôt, fl a tiré son épée, Tépée 
4e Pompilius ; il n*a plus qu^elle pour ^éfense* 
Léo veut Taf teindre d^un second coup ; mais lo 
léger Numa l'évite. Tous deux, les yeux fixés 
iiit leur arme, attentifs à leurs mouvemens, 
fournant autour l'un de l'autre, et forcés de ne 
pas sortir d'un terrain bordé de précipices, ils 
s'allongent, ils se replient, se portent cent coups 
inutiles, évitent cent atteintes mortelles ; sem- 
blables à deux serpens d'eau, jetés dans nn 
étroit bassin, se liant et se déliant sans cesse, 
âans pouvoir se piquer de leur dard. 

Enfin Léo, indigné d'une si longue résii- 
pki^e^ prend sa massue à deux mains, et cou*^ 
rant sur soïi ennemi, il tieht la mort sur satéte.^ 
Numa ne peut plusTéVîter : il se couvte avec 
ébn épée, feible secours e^m n'aurcàt pa^ sauvé 
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sa vîé, si Gérés rfeût reillé sur lui. Cérès, 
du haut de l'Olympe, considf roit cet affreux 
combat. Elle vott la màî^sue levée, trèmble, vole, 
et arrive avant que Numa soït atteint. Sou 
invisible bras détourne le coup ; et Léo, en* 
traîné par Pefforc et par le poids de la massue,^ 
le grand Léo tombe comme un pin de cent ans 
déraciné par le tonnerre. Numa se prëclphe 
sur lui; d'une main il le saisit à la gorge, de 
Tautre il pose sur son cœur la pointe de son 
épée. Ta vie est à moi, lui dit-il ; mais je ne 
puis donner la lûort àlm si raillatït guerrier. 
Viens signer la paix : j'aime mieux être ton 
ami que ton vainqueur. 

r En disant ces mots, Numa se lève^ et remet 
son glaive dans le fourreau. Léo est à peine 
debout qu'il embrasse son généreux ennemi ; 
et tous deux, se tenant par la main, desc^dept 
vers les bataillons Maires, occupés déjà de 
nommer des vieillards pour aller traiter avec 
Romulus. 

Numa, suivi de Léo, les conduit lui-ladêctie 
au roi de Rome. Numa sollicite en faveur dés 
Marses; et Romulus accorde la paix. Youf 
remettrez en liberté, dit-il, mon allié le roi de 
Campante ; vous lui rendrez 3es trésors et ses 
captifs* Quant aux terres des Auroiices, que 
ce ptonarc^ne rou3 redemanckyit, dles Bàttàtmt 
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> toujours dans ses mains ou dans les vôtres un 
snjet éternel de tjiscorde; elles resteront en 
mon pouvoir. Poîir vous dédommager de <:e 
sacriâce^ le roi de Capoue vous laissera la ville 
d*Auxence, et son fils Capis demeurera chez 
vous en otage jusqu'à rexécutiôii du traité. 

Les Marses, plus favorisés par ^ette paix que 
le foi de Campanic, Tacceptent sans balancer ; 
et Romulus^ qui devient maître d'un nouveau 
pays, compte pour rien les intérêts d'un allié 
qu'il méprise. Mais il veut récompenser Nu- 
ma: Vaillant jeune homme, lui dit-il, tu triom- 
pheras à ma place ; tu entreras dans Rome sur 
mon char, à la tête- de mon armée : Léo mar- 
chera devant toi ; et tu recevras la main de ma 

ïlle à Tautel de Jupiter, 

Grand roi, lui répond Numa, c'est à vous 
seul que le triomphe est dû ; la main d'Her- 
silie suffit à ma gloire. Xî,uant au brave Léo, 
je ne suis point son vainqueur. Romains, ce 

^ n'est pas sous moi qu'il a succombé j Cérès a 
quitté l'Olympe pour me donner la victoire. 
Retournez ver« votre peuple, Léo ; vous êtes 
libre et invincible, car vous n'avez cédé qu'aux 
immortels. 

- Il dit, et les Romains et les Marses croient 
entendre parler un diev. Léo se précipi- 
te dans ses bras, le serre contre son sein. 
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en pleurant d*ad mi ration* Il veut désavouer 
Numa, il veut avoir été vaincu. Mais-Numa 
rend compte aux deux armées du secours qu*il 
a reçu de Céiès: il remercie hautement la 
déesse de lui avoir sauvé la vie, et se couvre 
d'une gloire immortelle, en refusant' lui-mÉme 
celle qui! ne méritoit pa«. 

Cependant la paix est signée. Le roi de 
Campanie est libre; Romulus a livré Capiiî, 
et déjà des troupes sont parties pour s'emparer 
du pays des Auronces. Numa et Léo ne peu- 
vent se quitter sans se jurer une éternelle ami- 
tié : ces deux héros se font des présens. Numa 
fait accepter à son ami le superbe coursier de 
Thrace que Tatius lui a donné. Léo présente 
à Numa un easique forgé par Vulcain, qu'il 
tient du chef desSamnites: Garde-le toujours» 
lui dit-il, et garde-moi surtout ton amitié ; je 
te donne ma foi de te consacrer ma vie^ ans- 
êitôt que j'en pourrai disposer. Tels furent le» 
adieux de ces deux héros. 

Romnlus, qui se dispose à reprertdre h che- 
min de Rome, fait monter Numa sur le même 
char qu'Hersilie, et veut qu'ils marchent tous 
deux à la tète de son armée. Numa, au com-- 
ble de ses vœux, ne peut contenir ses trans^ 
ports. Il est auprès de celle qu'il aime; il est 
sur de la posséder. Cette idée hir ôte à la fois 
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et la parole et la raison. Numa, couvert de 
gloire, Nuoia, le favori de Romulus^ et le sau* 
veur de l'armée, tremble encore auprès d'Her- 
silie* Il la regarde et n^ose lui parler ; c'est 
en vain qu'il 1*4 obtenue, il ne peut cpoire qu'il 
i'a méritée. 

L'armée Romaine avoit déjà repassé le Liris, 
quand ^a cpurriér couvert de poussière dc- 
Qiandkï « grands cris Numa, et se présente è 
lui avise, un visage baigné de larmes. Numa 
JBquiet l'interroge, et craint quelque funeste 
événement pour Tatius, Je ne viens point de 
Rome, lui dit l'envoyé, je vien» de la forêt 
sacrée, et du temple de Cérès. I^ vénérable 
Tttllus n^a pu soutenir yotre absence ; il n'a pu 
miftout soutenir yotre ouUi: il touche aux 
portes du trépas» et vous depiande la grice de 
TOUS voir encore av^nt de mourir. 

A eette parcje» Nuipa jette un cri, s'élance 
an char ; et sans ^ donner le temps, nt de dire 
adieu à Hersilie, ni de parler à Romulus, il 
prend un coursifE^r dé sa suite, et vole vers la 
Sabinie. 



FIN PU UVRE CIl^QUIBME. 
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que lui rend le héros. Sages ooAseil^ du pontife. Mprt 
de Tullus. Douleur et r^;rftâ de Nunuu II veut t«- 
toumer auprès dliersilie, U pMse dans up pa^ dévasté 
ipar cette pmcesso» et imiaé 4 B^one» ml ^^rp^ir. 
Piscpmv ^ ftomulo* à mi» peupjç. JMfonsr 4ç Ti|««l»- 
Llijmfii d'HerfiUe ^t de Nvhï^ s'apprâtç. Tatius çst 
assassiné. Numa le secourt^ et lui jure d'épouser sa 
fille. 



]KuMA pressoit les flancs de son coursier, 
et suivoit en p]eui*ant le cours de TAnio: il 
fuyoit une maîtresse adorée, ftu ipoiuent de 
devenir soi) époux ; il reuoqçoit aux honi)eurâ 
du triomphe. Mais ce n^étoit point ces ^cri* 
fiçes qui fai soient couler ses larmes; c'étqit le 
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danger de Tullus, c'étoit le repentir d'avoir 
presque oublié ce vieillard, pour ne songer qu'à 
Tauiour. Il redoutôit les reproches qu'il alloît 
en recevoir ; il craignoit davantage de ne plus 
le trouver vivant. Hélas ! se disoitJl à lui- 
même, si je ne Tavois pas quitté, j'aurois peut- 
être prolongé ses jours, j'aurois du moins sou- 
lagé ses maux : c^étoit à moi de rendre à sa 
vieillesse les soins qu'il avoit donnés à mon 
enfance. Je suis un ingrat : ce reproche em- 
poisonnera ma vie; la gloire ne pourra pas 
m'en consoler. Ahl qu'importent les louan- 
ges du monde entier, quand notre cœur nous 
fait UU: reproche! 

Ainsi parloit Numa, et il a déjà traversé 
les campagnes de Carséoles; Sans perdre un 
moment, il hàsse derrière lui Taimable Tibur, 
la cascade de TAnio, la forêt d'Erétum, et il 
commence à découvrir le bois sacré et le faîte 
du temple. O combien cette vue lui fait naî- 
tre de sentimens. tristes et doux ! Combien 
son âme est émue en revoyant les lieux de sa 
naissance ! Mais un intérêt plus puissant Teri- 
traîne ; il court, il arrive à la maison du pon- 
tife, le cherche, le demande, et le découvre 
enfin sur son lit de douleurs, entouré de prêtres 
et de pauvres. 

A cette vue, Numa jette un cri, se préci- 
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pite, tombe à genoux, saisit la main de Tullus^ 
la couvre de baisers et de larmes. Le vieillard,, 
dont les foibles paupières étoient baissées, les 
relève^ et aperçoit Numa.... Aussitôt un rayon 
céleste semble descendre sur son front ; ses 
yeux s'animent, son visage se colore ; O mon 
fils, s'écrie-t-il, mon cher fils, je te revois! les 
dieux ont exaueé ma prière! Viens te jeter 
dans mes bras; viens, hâte-toi; je crains de 
mourir de joie avant de t'avoir embrassé. En 
disant ce» mots, il se soulève avec peine, et 
tend à Numa ses mains tremblantes. Il le sai- 
sit, iJ le presse contre sa poitrine,^ il ne peut 
plus ni lui pai'ler ni le détacher de son sein ; et 
le jeune homme, qui buigne de pleurs la longue 
barbe blanche de son père, ne lui répond que 
par des sanglots. • 

La secousse qu'éprouve Tull us épuise sçs^^ 
foibles organes. Il retombe sans mouvement, 
presque sans vie, mais tenant toujours la main 
de Numa*. Ou s'empresse autour du vieillard ; 
la voix de son. fils le ranime: il ouvre les 
yeux, et à peine a-t-îl recouvré l'usage de la 
parole, qu'il ordonne qu'on le laisse seul avec 
son fils. Alors l'embrassant de nouveau: T^ 
m'es donc rendu ! lui dit-ih Ah! que les^ 
dieux à présent disposent de mes jours; que la 
cruelle parque en coupe la trame ; je t'ai revu, 
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je meurs content. Si jWois plus de mqnien 
à jouir de ta présence^je pourroit te faire quel- 
ques reproches ; mais le |>eu d'heures qui me 
' restent ne suffiront pas pour ma tendresse. Ne 
parlons que d'elle et de toi. Raconte-moi, 
mon fils, raconte-moi ee que tû as fait : le bon- 
heur t'a suivi sans doute ; car tu n*as pas eu le be- 
soin de lae confier tes peines* Apprends-moi 
tons tes succès : ce récit retieudra mon âme fu- 
gitive ; ou du moins ma mort sera plu^ douce, 
si les derniers mots qui frappent mon oreille 
sont l'iissui'ance que je te laisse heureux. 

Ah ! mon père, lui répond Nuip&> H o^est 
plus de bonheur pour moi, si les dieux ne pro- 

' longent pas votre vie, s'ils ne Pajceordenli pas à 
mes larmes^ au repentir, à la doiile4ir où je suis 
d'avoir pu vous abandonner, d'avoir pu 0|i- 
blier mon pèi'e, et.... 

Tu me parles toujours de moi, interrompt 
le vieillard, tandis que toi seul m'intéresses: Tu 
ne m'as point^oubiié, puisque tu m^aimes* puis- 
que tu tn^iimas toujours. Je suis c<mtènt de 
ton ccetir ; ne sois pas f^us difficile que ton 

^ ancien maître* Parle-moi de mon fiU ; voilà 
le plus pressant besoin de mon âme. Si tu as 
commis quelques fautes, ne crains pas de me les 
révéler; tu connois bien ton père^ ce n'est 
pas au moment de te quitter que tu te trwrve- 
ras plus rigide. 
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En dî«int ces rootg, il tf^nd kmain à Num^; 
et, mulgré tes iloule^rs aigttëi qu'U éprouva, 
il le pegaixlç ftv^ç un tendra fowrire, L«i rw- 
geur de Nuoia se dissipe pçvi à peq^ sti^» traits 
reprennent leur sérénité^i §^s yeu^ noyés de 
larmes se tournent vers le vieillard î^veç dou- 
ceur et avec confiance ; aîrtpi la rose yçrmçjljf > 
dont un orage a courbé la tige, îelève dov^Q- 
ment sa tête humide aux premiers raypnf du 
soleil. 

Alors Numa raconte son arrivé^ dans Uoai^y 
et l'accueil qu'il reçut de Tatiu^ ; IVoiour brC4^ 
lant qui le consume» et tout ce que cet ^n^our 
lui fit entreprendre. La simple vérité préside 
à SOI) récit ; Numa se reconuoît coupable de 
jn'avoir pas ^ivi les conseils, dw pontifçj^ ^t 
d^avoir quitté Tatius ; il ne cherche pas à 
déguiser ses fautes» il QuhUe plutôt 9^^ ex- 
ploits. - 

Tullus-réooute, et ne 3ent plus seà maux ; 
sa tendresse suspend ses douleurs. JVfai:^ U 
lève Içs yeui; yer^ le ciçl, en apprenant qii'He^v 
silie enflamme le çfleur de Nun^*. Cruel amour ! 
^'écrie-t4]» je reeonneii hien 1^ te^ coupai t^ 
fuis brûler ce vertueux jeune homw" p<^v h 
fille de ce roi impie qui nou^ força, p^r lu piif^ 
cruelle injure, de devenir ses alliés; qui sq* 
servit du npm des di^^M:?? ppin: çiqus f^ttirer d^^ns 
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le piège et pour plonger la Subinie dans l'op- 
probre et dans le deuil ! O mon cher fils, de 
quels périls je te vois environné ! tu te crois 
au comble du bonbear, parce que Romulus 
t'a promis sa fille ; et moi je pleure sur les 
tnaux affreux que va causer cet hy menée. A 
peine seras-tu le gendre de Rômulus, que tu 
perdras Tamour des S^bins ; tu seras suspect à 
Tatius même ; tq deviendras peut-être son 
ennemi. Car ne te flatte pas de voir durer 
toujours rintelligencc qui subsiste entre les 
deux rois ; la haine vit au fond de leurs cœurs: 
la moindre étincelle frra éclata l'incendie; et 
tu seras forcé de choisir entre le père de ion 
épouse, ou le parent, l'ami de ton père; -entre 
ton roi légitime, le plus juste, le plus vertueux 
des hommes, et un roi de brigands qui n'a ja« 
mais connu de droit que la force, de vertu que 
la valeur, dont le premier exploit fut d'égorger 
son propre frère, et qui scella son alliance avec 
les Sabins par le sang de Pompiliu8....Tu fré- 
mis ! Voilà pourtant qu^ est celui que tu dois 
api>eler ton père.. Dieux immortels ! détour- 
nez mes funestes présages, ou arrachez xle ce 
cœur innocent le trait empoisonné qui doit dé- 
truire en lui la vertu, la piété, et l'amour sacré 
de la patrie. 

Ainsi parloît le vieillard ; et Numa, les yeux 
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baissés, n'osoit répondre ; le s3ul nom de Pom- 
pilius l'avoit interdit. TuHus a pitié de. sa douw 
leur ; il craint de trop l'afiliger pa*' ses réflexions 
sévères ; et, rompant ce pénible er\tretien, il 
remet à un autre instant les vérités qu'il veut 
encore lui dire. Aiusi le disciple d'EscuIape 
divise le remède salutaire, mais violent, qui 
doit guérir son foible malade. 

Dès ce moment, Numa se charge lui seul 
de tous les soins qu'on rend au pontife. J^e 
jour, la nuit, toujours à ses côtés, toujours 
occupé de l'espoir de le sauver, ou de la a-ainte - 
de le perdre, il veille sur tous ses instans^ il 
souflre de tous ses maux ; la tendre mère qui 
garde son fils au lit de mort, n'a pas plus de 
zèle, plus d'attention, plus de patience que 
Numa. Si Tullus prend un breuvage, c'est de 
la main de son fils; si Tullus dit une parole, 
c'est toujours son fils qui répond. Il le plaint 
et l'encourage, dévore ses pleurs pour lui sou- 
rire, affecte sans cesse tine joie, une espérance 
qu'il n'^a. pas. Il remplit à la fois près de lui 
l'office dVimi, de fils, et d'esclave, suffit seul 
pour tous ces devoirs ; et le vainqueur de Léo 
n'a {AS trouvé dans sa victoire un plaisir si 
doux, si touchant pour son âme, qu'il en 
éprouve à servir son bienfaiteur. 
7^ Mais en peu de jours le oial augmente ; et 
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kl dernière heure de Tullus approché. 0& 
moment "n^a rien qui l'effraye; le Yénéroble 
pontife ^ toujours vécu ^our mourift A chaque 
moment do sa vie, il « toujours été prêt à pa- 
roUro devant le redoutable juge ; tous t»es jours 
se sont ressemblés, et Piustant qui va finir 999 
maux va commencer sa réoompease. 

Il n^est occupé que de Numa ; il fai| éloi- 
gner tous les témoins, prend sa main qu'il: 
serre dans la sienne, et lui dit ces paroles : Mon 
fils, je vais mourir. Les soins que tu m^as ren- 
dus ont hit plus que t^acquitter avec moi ; 
c'est TuUusqui te doit de la reconnoissance ; et 
il est doux pour lui d'emponer au tombeau oe 
sentiment. Mais dans une heure je n aurai plus 
"besoin de Numa ; Qt Numa aura peut-être 
bientôt besoin de Tullus. O monr fils, que 
cette idée me rend la mort douloureuse ! Ton 
amour pour Hersilie remplit faes derniers mo- 
mens d'amertume et d'effroi. Ton eœur s'es 
abusé, n'en doute point i pressé du besoin d'at 
mer, il s'est enflammé pour le premier objet qui 
Pa séduit ; et d'un court moment d'ivresse, il a 
fait une longue erreur. 

Ntima, il est deu)c amours, nés pour Iç bon« 
heur et pour le malheur du monde. L'un, le 
plus commun^ le plus brûlant peut-être, est 
celui qui te eonsunoie. Son empire est fondé 
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«nrlesseo?; il naît par eux, et vit p^r eux: 
il |i'b4bita,p«'vs notre cœur, il coule dans nos 
veine3 ; il n'élève pas notrt? âme, il U subjugue; 
il f^*4 pas besoin d'estiQ^ri il ne déiiire qut^ dp 
jouirt Cet amQi*r n^éprisable n'a rien de com- 
TOun avQc notre âme : juge si la félicité peut 
venir do lui. Noq, mon fils, les dieui^ ne lui 
ont donqé du pouvoir sur l'homme, que pour 
humilier notr^ orgueil» 

L'autre amour, présent céleste, naît de Tes- 
time, et vit par elle. Il est moins passion que 
vertu; il n'a point de transports fougueux, il qc 
connoît que les ^ntimeus tendres. Celui-là 
réside dans l'âme j il l'édu^uffe sans h con- 
sumer, l'éclairé et ne la brûle pas ; il lui four- 
>jit U seule nourriture qui lui soit propre, le 
désir d'atteindre à toutes les perfections. Ses 
plaisirs «ont tav\|Ours purs ; ^s peines n^Êmes 
• ont des charmes. Au milieu des plus grainlçs 
souffrances, il jouit d'une douce paix 5 et 
c'est cette paix qui seule rend heureux* Tu 
l'ôprpuveras, mon fils î tu sentiras que les hon- 
neurs, les richesses, la volupté, la gloire même, 
ne ^eftiplaçent point cette paix que donne la 
^eule innocence ; et la vieillesse, gui détruit 
tout, «emhle en augmenter la douceur. 

Ceet à toi, mon fils, de me dire, auquel de 
ces deux aiuours rassemble celui que tu sens. 
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O Numa, crois utt père qui t'airae, et qui ne 
regrette de la vie qtie le plaisir de veiller sur 
toti bonheur. Tu ne le trouveras jamais ce 
bonheur, tant que tu ne pourras pas comman- 
der à toi-même, tant que tu n'atiras pas sur 
tes passions un empire souverain. Garde-toi 
surtout de penser que cet empire soit impos- 
sible à notre foiblesse. Descends dans toi- 
même, mon fils, et tu trouveras toujours une 
vertu toute prête à combattre le vice qui veut 
te séduire. Si la beauté enflamme tes sens, la 
sagesse est là pour te défendre r si de trop 
grands travaux te lassent, le courage vient te 
soutenir : si Tinjusticc te révolta, Tamour de 
Tordre te repd soumis : et si le malheur t'ac- 
cable, la patience vient à ton secours. Ainsi, 
dans toutes les situations éù ton âme, le ciel 
t*a muni d'un consolateur ou d'un soutien. 
Profite donc des bienfaits du Créateur, et cesse 
de te croire foible, pour te réserver le droit de 
tomber. 

Mais je sens que la mort s*approche, et que 
ma voix va s'éteindre. O mon cher fils, je t*èn 
conjure, étouffe ton fatal, amour qui doit te 
rendre à jamais malheureux. Je n'ai plus qu'un 
mot à te dire : tu conviens toi-même que cette 
passion, à peine naissante, te fit oublier TuUus; 
qui peut te répondre qu'elle ne te fera pas ou- 
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blier la vertu ? J'ai vu que tu m'aimois autant 
qu*eBe f 

Telles furent les dernières paroles de Tullus^* 
Il expira bientôt dans les bras de Numa, en lui 
parlant encwe de sa tendresse, en lui adres- 
sant son dernier soupir. 

Quelque prévue que fut cette mort, elle 
pensa coûter la vie au fils de Pompilius. H 
fallut Tarracher de dessus le corps du pontife ; 
il fallut veiller sur son désespoir. 'Epuisé par 
les veilles, par la douleur, noyé dans les lar- 
mes, et- se refusant toute nourriture, Numa 
voulut porter lui-oîê me sur le bûcher le corps 
de son bienfaiteur. On le vit s'avancei* à fa 
tête des prêtres et de tous les habitans de là 
Sabinie, pâle, hâve, baigné de pleurs, et char- 
gé de de fardeau si cher. Il le pose sur le bû- 
cher, il le regarde long-temps d'un œil fixé, 
Fenlbrasse mille fois, et*ne peut se résoudre à 
s^en éloigner. 

O mon père ? s*écrioit-il avec des sanglots, 
je ne vous reverrai donc plus !" je ne vous rever- 
rai jamais ! Cette bouche ne m'assurera plus 
de votre amour f ces yeux ne se rouvriront plus 
pour me regarder avec tendresse ! O dieinr, 
qui m'aviez déjà privé des auteurs de mes jours^ 
pourquoi me faire éprouver dtuxfoiscet affreux 
mdheur? Oui, c*^t aiyourd*hui que je perds 
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encore et PompiHus^ et ma B|ère> et mon mat- 
trè, et mon bienfaiteur : tous les biens que le 
cid donne à Thomme pour le soutenir, pour le 
consoler^ tous me sont ravis dans Tullus, L» 
terre est vide pour moi : je n'y retrouverai plus 
Tullus ! Venez, venez vous joindre à moi, vous, 
payvres, voos, infortuoés, qui restez aussi or- 
phelins ; notre malheur nous rend frères ; veneas 
baiser encore ces restes froids et inanimés du 
bon père que nous avons perdue, 

A ces mots, tous les pauvre^ s'avancent, tous 
les Babins jettent des cris. On ne peut plus 
distinguer de paroles, ou n'entend que des sons 
inarticulés ^t de profonds gémis^eaiens. Us re-> 
doublèrent dès que Ton vit la flamme s'élevor 
•:^n ondoyant. . Numa, par qn mouvement in- 
volontaire, s'élance pour reprendre le corps; 
mais on l'arrête, et )e feu a bientôt ooi)$umé 1^ 
dépouille mortelle du plus juste des hommes. 
Alors un profond silence succède aux cris dou- 
loureux, l^s Sabins, les prêtres, Num4 lui- 
même, regardent d'un œil morne cet amas de ~ 
cetidres» seul reste de celui qu'ils pleurent : tous 
considèrent avec une douleur muette la pou^ 
sicre de l'homme de bien. 

Cepeudanjt on éteint avec du» vin les restes 
du bûcher, on recueille la cendre de Tullu?, on 
}a dépose dans une urne ; et Nuuia la porte 
dans le même caveau, sur la même tombe, où 
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i'epo^e Turne de sa mère. Soyez unies, dit-iJ^ 
cendres que j'adore J soyez-le après le trépas, 
comme les âmes qui vous animoient Pétoieut 
pendant votre vie. Puissent ces âmes pures et 
heureuses se féliciter dans TElysée, sinon des 
vertus de leur fils, du moins de sa tendresse et 
de sa piété ! Alors il coupe sa longue chevelure 
blonde, et la consacre aux mânes de Tullus. II 
in^moledi^ brebis noires à l'Ërèbe; çt ce sa- 
crifice finît des funérailles si touchante?» 

Après avoir rempli ces tristes devoirs, Nu- 
ma se met en marche pour rejjoindre l'armée, 
méditant les conseil» de Tullus. Mais c'est 
en vain qu'il s'avoue à lui-mêooe la vérité de 
ses avis, Jes dangers dont il va s'entourer, la 
douleur qu'il va causer à Tatius et à son peu- 
ple j c'est en vain qu'il éprouve une secrète hor- 
reur, en songeant qu'il sera le gendre de celui 
qui causa la mort de ses parens : l'image d'IJer- 
^lie, la crainte de la voir passer* entre les bras 
d'un rival, tous les transports de Tapnour, tous 
les tourmens de la jalousie, se réunissent pour 
l'emporter sur sa piété, sur sa raison. Numa 
gémit de désobéir aux derniers préceptes du 
pontife j* il conjure, en pleurant, ses i:ï)ânes dç 
lui pardonner sa foiblesse : car depuis la n)ort 
de Tullus, Numa crivt toujours que' son onibrj5 
étoit le témoin as^du de toutes ses actions, de 
ses plus secrctes pensées 5 et c'est cette 
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crainte salutaire qui lui valut tant de vertuî?. 

Numa espéroit retrouver l'armée sur les fron- 
tières des Herniqaes : mais il apprit à Trébie, 
que Romulusy avec la moitié de- ses troupes, 
étoit allé surY)rendre Préneste ; tandis qu'Hcrsi- 
lie, avec l'autre moitié, marchoit contre le roi des 
Ilcrniques. Le refus qu'avoit foit ce prince 
de laisser passer les Romains^, quand ilsalloient 
attaquer les Marses, avbit semblé un outrage à 
l'implacable Romulus» Il avoit prescrit à sa 
fille d*en prendre une affreuse vengeance ; et 
la cruelle princesse ne lui avoit que ^rop ohéu- 

Numa, qui croît voir des dangers dans l'er- 
pédition d'Hersilîe, brûle d'être auprès de son 
amante., et marche le jour et k nuit pour la re- 
joindre plutôt» Quelle est sa surprise, quelle 
est sa douleur, en mettant le pied sur les terres 
d'es Htrniques ! ffcrsifie a marqué son passage 
par fa ruine et h désolation. Ses foibles en- 
nemis ont fui dtevant elle^ Hersilieles a pour- 
suivis le fer et la flamme à la main. Les épis 
couchés sur la terre ont été broyés par les pieds 
des chevaux ; les arbres sont coupés à la hau- 
teur d'homme, et Iturs branches dispersées at- 
testent par quelques fruits leur ancienne fertili- 
té : les villages réduits en cendres fument en- 
core de l'incendie. Le glaive a immolé tous 
ceux qui n'ont pas fui assez tôt r le cadavre, du 
laboureur est auprès de sa etjarrue brisée ; Ih 
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nxère dépouillée et meurtrie tient son enfant 
mort sur son sein ; l'époux et l'épouse égorgés 
sont étendus l'un auprès de l'autre, et leurs 
bras sanglans et roi dis sont restés entrelacés^ 
De longs ruisseaux de sang vont se perdre dans 
des monceaux de jcendres;- et des vautours af- 
famés, seuls êtres vivans dans ces demeures dé- 
solées, se disputent à grands cris les affreux 
présens d'Hersilie. 

O dieux immortels ! s'écrie Numa ; et voilà 
celle dont je serai l'époux ! et voilà la pompe 
de mon hyménée ! Hersilieî est-il possible que 
VjOUS ayez commis ces horreurs! Romulus le» 
avoit prescrites : mais étoit-ce à vous, étoit-cB 
à SSL fille de s'en charger! Ah ! quel que soit le 
respect que l'on doive à son père, à son monar- 
que, ou en doit davantage à soi-même, à l'hu- 
manité ; et quand un roi ordonne le crime, on 
meurt plutôt que d'obéir. Et moi, jqui venois 
la défendre, moi, qui volois pour la secourir, je 
ne marche que sur ses victimes! je foule une 
terre humide du sang qu'elle a répandu ! Exé- 
crable droit de la guerre, voilà donc ce que tu 
permets 1 voilà ce qu'ont produit mesexploits^ et 
les suites de cette gloire pour laquelle j'ai tout 
quitté! Oui, j'ai oublié Tullus, j'ai abandonné 
Tatius, pour devenir le compagnon des tigres 
>qui ont versé tant de sang: j'ai égalé leur fu- 
reur dans les combats ; et je me suis cru un hé^.' 
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ros ! Tullus, pardoirne-iftol cette affreuse er- 
reur : je k rejette à jamais de tnon âme. Le 
vrai héros est celui qui défend Èa piitrie atta* 
quée ; mais Je roi, mais le guevrief qui répand 
une seule goutte de «ang qu*il auroit pu épat- 
gner, i^est plus qu^une bête féroce, que les 
hommes louent, pairce quMIs ne peuvent Tènw 
chaîner. 

Numa s'éloigne alors de cette scène de car- 
ûage ; il renonce à suivre les traces d'Hersilie^ 
d.e peur d'avoir encore à rougir de son amante ; 
il revient sur ses pas, soit du pays des Hefni- 
ques ; et, le cœur flétri, humilié d'être un guer- 
rier, il prend le chemin de Rome. 

Déjà toute Patmée y étoit rentrée. Au mo* 
xnent de l'arrivée de Numa, Romuhis remer- 
cioit les dieux au capitole de tout le mal qu'il 
avoit fait aux hommes, et s'efTorçoit, pour enncK 
blir ses cruautés, d'y associer les immortels. 

Numa se rend au capitole^ où Tatius» sa fille; 
et les Sabins, étbient aussi. Il monte ; et du 
plus loin que le bon roi l'aperçoit, il court j- 
aussi vite que soft â^ le lui permet, et pressé 
dans ses bras le âls de Pompilrus. Le vieillard 
pleure de joie de le revoir ; il pleure bientôt de 
tristesse en apprenant la moit% de Tulhis. O 
malheur de la vieillesse ! s'écrie-t-il, on -survit 
donc à tout ce qu'on aime ï Numa, je n'ai plas 
que ma fille et toi ; je tais réunir sur vous deux 
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touê les senti mens de mon àmc, et j*tti du 
moins Phetireuse espérance He finit mes jom*s 
avant vous. 

En disant ces mots, il prend la main de sa 
fille, la joint à celle de Numa,et les serre contre 
son cœur. Tatia rougit, et sent trembler sa 
main en touchant celle de Numa : elle baisse 
le^yeux vers la terre, et n'ose regarder le héros. 
' Mats le héros cherchoit Hersilie ; il la dé- 
couvre auprès de Romulus. Cette vue rend 
à son amour toute sa force, toute sa violence, 
et détruit en un moment TefFet des conseils de 
Tullus. Numa se hâte de rendre au bon roi 
ses tendres canesses ; et, se dégageant de ses 
brSls, saluant froidement sa fille, il se presse de 
joindre Romnlus. 

I.e roi de Rome Pembrasse ; et, le présentant 
à sotî peuple, il commande le silence. 

' Romains, s'écrie-t il, vous m'avez vu triom- 
pher ; mais c'étoit à Numa de triompher à ma 
place : c'est à Numa que je dois ma victoire ; 
et je lui donne pour récompense celle c|ue tant 
de rois ont vainement briguée, celle qui dé- 
daigna tant de héros, ma fille. 

A cette parole, les Romains poussent des 
cris de joie : les Sabins gardent un morne si- 
lence ; Tatius demeure immobile, comme un 
homme qui vient de voir tomber la foudre à sc$ 
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pieds ; Tatia pâlit et se rapproche de son père^ 
Uersilie la remarque, et 6xe sur elle'des yeux 
mécontens. Numa, couvert de rougeur, pro- 
mène des regards inquiets sur Tatia, sur Hcrsi- 
lie, sur les Sabins, et sur Tatius, 

Romulus, sans être ému, continue : Demain 
cet auguste hyménée s^acconiplira sur cet autel 
chargé des dépouilles de l*Italie : je le consa- 
crerai par des jeux solennels, qui dureront dix 
jours. 

Au mot de jeux, les Sabins se regardent en 
fronçant le sourcil, Tatius lève lesy^ux au ciel, 
Numa baisse les siens vers la terre, 

Romains, poursuit Romulus, après avoir ac- 
quitté les dettes de la reconnoissance, je m'oc- 
cuperai de nouveau de vos intérêts. Je viens 
de conquérir le pays des Âuronces ; mais cette 
augmentation de votre territoire vous doit être 
peu avantageuse, tant que vous en serez sépa- 
rés par les Volsques. Il est un moyen de la 
rendre utile, c'est de soumettre lés Volsques ; et 
dans dix jours je marche contre eux. Romains, 
vous êtes nés pour la guerre : vous ne pouvez 
vous agrandir, vous soutenir même, que par 
elle. La paix seroit pour vous le plus grand 
des âéaux : elle amolliroit vos courages, elleaf- 
foibliroit vos bras invincibles. Jugez xle l'avan- 
tage que vous aurez toujours sur les autres na« 
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«ioDs, lorsque, ne qaittMt jania3i4fiMraHSI,f9«| 
perfectionnant sans, cesse dans Tait diflioife A9$ 
héros, vonsattaq^erez un emufOEii éoevréffi 
aine longue p^: quand.mçv^, es qui €^ m-' 
possible, son couraf e seroit ^sl au.vô^j.il ae 
pourra vous Qffpoier. ni cb« forc^ ni une Qiff^ 
riejnce égales. Avant lyie ces foibl^ M^tt^ 
saires se scnent aguerris en cowttMtant centre 
vous, avant qu'ils aient appris de voxts Tmrt teri- 
rîble dans. Içqiuei vous scarez maîtres, ils seronl 
défaits et somnku Ainsi attaquant tour autour 
40US les peuples de Tltalie, Jçs divisant pour 
asieux Jes-vaincre^ vous alliant , avec les foiW^s» 
et les acc|J>Iant après vous en^tre servis, roM 
parviendrezen peu de temps à, la c#nqi^ête dt 
iBonde, prpmise à Rome par Jupiter. ToitH^ff 
les voies «pnt permises pour accomplir lesf VOr 
lontés des dieux ; et la victoire justice tpv# 
ies. moyens qui l*oat procurée. 

Rofoains, ne aongezqu^à ia^gibsrre ; qi|^|b 
s(ût votreutiique science,votresçiile occupation. 
I^aissez, laissez les autres {peuples cultiver un 
£ip] ingrat quTils arrosent ^ k0ts, siieurs ; l^içr 
sez -les s^occup^ du soin d^acqn^érir; des tr<^r$ 
par lecommerce, par Tindustrie, partoutes^es 
vil^ inrentions de Ja fioiblesse : vous moissonna 
rez le hlë qu'ils sèment, . vous di^iperez Içn^ 
riçheffie^ g;u,'ils jamajwent> I)sspnilea.en{ansdê 
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la terre J c*est à eux de la cultiver : vous ête» 
les fils du dieu Mars, votre seul métier c*est de 
vaincre. Romains, guerre éternelle avec tout 
ice qui refusera le jonj. L'univerj est votre 
héritage, tous ceux qui Toccupent sont des 
usurpateurs de vosl^icns : n'interrompez jamai* 
la noble tâche de reprendre ce qui est à vous. 

Ainsi parle Romulus ; Tarméc applaudit, et 
le peuple murmure. 'On entend dans rassem- 
blée un bruit semblable au bourdonnement des 
abeilles, quand elles sortent en foule d'une ruche 
que Ton veut dépouiller de son miel. 
' Tatius se recueille un moment, regarde le 
ipieùple avec des yeux attendris ; et, debout sur 
le tribunal où il siégeoit vis-à-vis de Romulus, 
il lève son sceptre d'or, et demande qu'on Té- 
coûte. Son air vénérable, ses cheveu x'blancs, 
la bonté, la douceur, peintes dans ses yeux, im- 
priment un saint respect. Romulus inquiet et 
surpris jette sur lui des regards farouches ; ^s 
âourcils noirs se rapprochent, la colère est déjà 
isur son front. Tel, dans l'assemblée des dieux, 
le terrible Jupiter regarderoit Saturne s'oppo- 
eant à ses décrets. 

Roi, mon égal et mon collègue, lui dit le bon 
Tatius, il n'est pas un seul Romain qui admire 
plus que moi ta valeur, tes talens guerriers, £t 
ton amour pour la gloire. Je jouis de tei 
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' if ioDfijihes autant qùètoi-mâme, et j^ajoie à me 
rappeler cjiie, d^ttà le long cours de 01a vie,' je 
n^ai pas vu de héros que je puisse^te oonparer. 
Mats œ beau titre de bëros ne snlàt pas quand 
OR ek 4roi : il eii est un plus doux, et encore plut 
glorieux» xi^e^ celui de père. Regarde cette por; 
tion de tes sujets couvert^ de cuirasses et armés 
de lances; ce sont tes enfoiis «ans doute, et (h 
les truites conwie tels : mais regarde cette por- 
tion> dik fois plus nombreuse, couverte de misé-t 
fables laaibeauïT, parce qu*au 4iei| de se vèdr» 

' fis ont payé ces ooirasses brillaiites i oe son^ 
aussi tes enfans, et tu les traites en ennentis : tit 
leur enlèves leur pain, letirs époux et leurs fils | 
tes lauriers sont baignés de leurslaniies, et cluu 
cune de tes victgireKS ^et achetée de leur subs* 
tance et de leur sang. Romulus, il ese teodps 
de les laisser respirer ; il ^t temps quetti pcr** 

• Blettes de vivre à ceux dont les pèjres sont; 
tnorts pour toi. Cesse donc de faire égorger 
4es hommes, et cesse siirtoutde dii^e que c'est 
pour accomplir les décrets des dieux. Les 
dieux ne peuvent vouloir que le bonheur des 
^maitis : leur premier don Ait rage d'or ; et 
quand l'Olympe asisemblé dohn^ la 'victoire à 
Mfnerve^ ce fut pour avoir produit bolivien Uq 

' seul de ces dieux, Sbturne^a régné dfms ritalic ; 

n9 
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flcmmM-toî ocapamn îl tégm ; «t ne cakioiMe 
plw Ittf imiifiiteilii endliaaiit qo'tkQrdomeoHe 
carnage. 

Tu prétoad» ip» ksSooMmi ne pemreat 

n^MUtor^q» par.i&gaenre. Montro^iBoi donc 

Me wtaâexmtàom fui wbsitte iMrcet alfreiu 

*lDogMi; flldia«M)tfMr<«à «om pémki.p(ni« 

i pïcs .^xHit dhiiaiM de h £ica<ltt c^agde* Eit- 

teparia|[ucrreqMe la œailMiMrease Tbèbet.a 

conierFé ja ftmprieer ? Elle D^inqfik.cepcNi- 

rdantles sept jn»s 4*Arg0^(it?9 et la. tkHqw 

caum sa Ttikie. £st*e6.farlag>iierre<|iie t^ 

anoâtms les IVojieiis imt isaiiuteiHi lenr puis- 

saneB;en.AaiaJ La^taecreest la «laladie A^ 

états : eettx^m en a a qft yn t le pfosfonyent, fi. 

sttssCTt par wnf cwilirr, Soî* OEMNieoUègiiie^je 

. £*en conjure, au nom de ce peiiplex|at a tant 

prpdigné son sang pour ttoip laisse à ce sang 

Je temps de reranr dans âes vetneiépnîséfig. 

Personne ne nous attaqne; tes eenupiétes sont 

asKa grandes: occapena-nous de rendre faqiH 

leux Jes peuples qpe tcm bras n sonasis* Hébf ! 

midgré.nm TigHafCftj je ne pnissnffiifr ap«oir 

toutes les iiyiistices, à soulager tons les infortè- 

nés: aid&JMeidanseenaUeemjdoi.ParcouroQs' 

ensemble nosétats^ défà si fpfmnds p^ ta Tail- 

ianoe i et, qo^pd iious anrpas séché tous les 
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n'y mm» phia de mattiedirciQJK; dans notm eo». 
|Mre, «lors je te lawemi piii3tîr piMV en reculer 
le3 frontîère^v 

II dit, et RoQ»ilii»fréia9i4SQk ; tw^ W penfie 
poti9S(Ht des cris^ T^rmée vséam éioit émue. 
Romulus se prépuce l répondre ; et Too peut 
juger à son «ôr 911e ce n^est pas pour accorder 
la paix. Miùs tout à couple peuple se presse, 
arrive eo foulé^ près de lui» et ne k bisse pa»^> 
commoicer son discours. Feounesy vieillards^ 
enfans, tous sont à genoux, tous lui tendant les 
brasy eh criaut : La paix ! la paix ! fils des 
dieux, doune»iuMi& la paix l Nous demaindons 
grâce ; prends nos biens, si t« veux» mm acv 
cerde«.nous la paix. 

Q^ mes en£»ns ! leur dit Tatius baigné d^ 
pleiirs et hors de lui-mêmes ^h>us Faurez ; JQ 
TOUS la promets. Je Tat demaudée à Romulus, 
au nom de la tendresse et de Tainiti^; jeTexige 
à présent comme son coU^cue, comme son égi^l 
eu jpouvoir et çn dignité. S'il ngte la rei^^^y 
Romains, j^irai^ j'irai à votre tête nfie placer ^ , 
la porte de Rome: là, nous l'atteodronaa^r^ 
sou armée, nous embrass^nH)s la t^rre, e^ nous 
verrons si ces barbares oseront foul^ aux pieds 
leur roi^ leui^mcras el; leujs €n£v)s^ 
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A ces mots^jtoute Tarmée jette un cri : Nbf^ 
jamais ! non^ jamais ! ,<lit-elie. Chaque soidat 
jeHe ses afntes, chaque toldatêe mêle avec le 
peuple, tombe à getioux, embrasse sa mère, ^ 
«on fils, et crie avec eux t La paix 1 

• Le terrible RomUlus, fbrcé de céder pour la 
pn^mière fois de sa' vîe, ditsimcile sa foreur, ac* 
corde une ttèvej^'nheaîr fiirmicbe,et se retire 
précipitamment dans soti palais. Il étoit tou* 
jours suivi de ses gardes,: fionimés Çélères, > 
qu*ii avoit créés pour être sans cesse prcT: 
4ic lui» 

A peine a-t-il quitté r«|semb)ée> qu'exhalant 
la colère qui surohargeoit son cceur, il éclate en 
imprécations contre Tatius> et laisse échapper 
dans son tisansport ces paroles indiscrètes qui 
causèrent tant de malheurs; Jusqlies à quand 
ce vieillard importun mettra^t41 des entraves A 
ma gloire ? Je n'ai donc pas un ami qui puisse 
m^en délivrer ! Os mots afireux ne fuxent que 
tix>p entendus par les Célères* \ 

•Hersilie avcHt suivi RemuliiSy et Numa nV 
voit pas .osé suivre Her^ulie. Appuyé contre 
une colonne, les yeux baissés, pei;^sif,companint 
en lui-même les vertus de Tatius avec les fu- . 
re^rs de celui qui alloit devenir son père, il de* 
meuroit enseveli dans une profonde rêverie» 
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T^ius s^approcbe de lui : Gendre de Romuluç,. 
di.t.il, en lui tendant la main, veux-tu me faire 
aussi la guerre î 

Ces paroles font couler les pleurs de Numa; 
il. tombe aux genoux du bon roi : O mon père ! 
s*écrie-t-il, je n*o$e vous envisager ; pardon- 
nez...» 

Je te pardonne tout, interrompit le vieillard, 
si tu me promets de m'aimer toujours. Tu as 
disposé de toi, sans me le dire : tu as. contracté 
une alliance peu agréable à nos Sabins; je 
doute que le vénérable Tullus te Tait conseil- 
lée ; mais en&n, si elle te rend beiîreux, nous ^ 
devons tous Tapprouver» Numa, je voulois^ 
ê.tre ton père ; c^est Romulus qui jouira de ce 
bonheur : je ne puis te cacher que je le lui en-. 
TÎe. Ah î s^il n^en remplit pas bien les ten- 
dres fonctions, si- sou co&ur ne sent pas assez le 
pi*ix d^nn nom qui m'eût été si doux, Numa,^ 
mon sein paternel te sera toujours ouvert; et 
Tatius te devra de la roconnoissance, si tu le 
choisis pour ton ix)nsoUU:eur» 

En disant ces mots, il s'éloigne, et laisse Nu- 
IQVL interdit, plein de trouble, de remords et 
d'amour» 

Numa dans cette agitation espère trouver dit 
calme miprès d^Hcrsilie -, il court au palais de ' 

né 
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Sbtaurssy fit voit Ick sppf êts de sdn fij^niSHéit. 
€%tt6 vcfe le tntuspcnrtfe de joie: nais cc^l:#c^ 
joie n'est pas pure; un sentimeift ^ crtûrtte Ik 
cènf Oflipu n parie à celle xfi!^ aiihe, il cmetid 
db sa bouche fat^n qn^i cto est aÎAé ; et le ra* 
yisfietticnit qûecet areu Ini csctse^ ne peut cba»» 
•er de son cœur un secret effroi qui le gkce. 
Il contemple HersOic» ilttoùte dans sesyenx 
J'amotir ; mais il ne peut y eraorer la paif . 
Kama se tourmente et s^agîte; il se répète 
cent fois que le lendemain esc le jour de son 
bonheur : une vcAx s'élève au fond de son âme, 
et lui cirie que le bonheur est loin de lui. Cette 
Yoix lui fait des reproches ; Numa s'assure en 
Tain qu'ils ne sont pas mérités ; son cœur désa^ 
Touè toujoiKS les Taisons qne son esprit hâ 
donne» 

Enlin, accablé de soucis, glacé de^ crainte, 
consumé d'amour, il porte ses pas yen le bois 
d^Êgérie, où il trouva pour la première fois 
celle dont il va devenir Féponx. Il vent revoir 
ces lieuTC chers à son âme ; il se rappelle le ' 
songé mystérieux qu'il a fiiit : il espère qu'en 
portant ses voeux au temple de Mimerve, cette 
déesse lui rendra ce calme dont il sent qu'il a 
tant besoin. 

n marche: lejôurét0it sur son décHn. A' 
Qieine à l'entrée du bcHs^^ Numa entend des 
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erîs pUÛDtUs : U croit eecimiK^ttre e€tl0 voi^ 
mourante; et, b g^ve à la owmril^^^'fe 4>9a^ 
douloureux acceiif....Qael spectucl^ frQiP|>e $i|r 
vue ! Tatius mouraot sous* ka poigQajrds ù^ 
quatre assassins. Numa j^te uo ori^ et iq^ 
mole deux de ces scélératayj^ années épovh 
vantés prennéat la faite. Mùs'^ktiuaest {ri^>pé ; 
son sang coule eu abondance: le^ mulbcurevui^ 
vieiVard a'a pk» qu^bn inaftaut à vivre* Nuiaii' 
Tembcasse en- poutwlijjiii des criar il yi^t^scp 
bleMvres» déchire sesMbits,, étancbeleaaQg;^ 
et^. soutenant le boit<^i^^ il le soulève^ et v«ut 
le porter juscyi^ Bome.. 

Arrête^ arrête, mon fiby lurdtt TâtUis r* tet 
soins me sont inutiles. Je a^is q|ie je* vais 
expirer, et je remercie les*dieuK de rendremoo. 
dernier soupir dans tes bras. Nuawj je meun- 
des coups de RcnsMilus.. J'ai reconnu h» nie^iw- 
triers: ils soi|t du nombre des Gélères;.et, 
en me fiE^ppant, ils m^cmt dit qpe c^îStoit Ift 
les prémices de la- paix que j-àvoia jprocurée^ 
aux Rbmains. Ton amour pour JSlendlie, ton^ 
alliance avçc wxm aflassin,. te d^ndcnt de- 
▼enger ma mort: mais j'attends* de toi une- 
gr&ce plus chère. H me reste qne fille, Numa ;. 
et cette infiortunée n'a plus de parent, n'a^ 
plus d'appui,, que toi seuL La noblesse de aa^ 
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^ace> sesikeits autr6fiedes Sabins^ la rendront 
cHaûnelle a«x ywx de Riomulus: si tu. ne la 
défends, die |iérit> Jxnre-inoi dôiio, ô mon 
cher fils, de veiller sur les jours de ma fille^ 
-d'être son protecteur, son soutien^ de lui tenir 
Jie» de frère»- Hélas i j^avois espéré qu'elle 
t'atppelleroitd'uft autre n<»a^ dès le premier 
instant où je te vis,; j'avois foraié le projet de 
te^onher Tatia, de te ^placer sor mon trône, 
et^de vieillir entré vous daux sans autre dignité 
que oeMe de vatre^p^. Douce illusion, trop 
tôt <}étrtritç^;et qui rendroit ma mort tranquille^ 
si elle m'iititisoit encore ! Abl du moia^, ne 
refuse :paste^a prière; prends pitié d'un vieil- 
lard mourant, qui fht ton parent, ton ami, 
Tami de TulluS'Ct de. ton. père. Numa, j'em« 
brasse tes genoux; sois, le défdnseQr de rfia 
£lle; proœet6-»moi de sauver ses jours, de veil- 
ler* • • \ ,\ . ' . 

Je vous jure, interfimipt Numa fondant en 
larmesf et je^ prends les mânes de ma. mère et 
"^^cMes de TnUus pour igarsns de mon serment \ 
^e vous jui^e d'exécuté votre volonté première, 
de «devenir Tépoux de Tatia,, de vivre et de 
- «nourir poqr elle, )de partager tous ses périls^ 
-et de'détester à jamais la faille dc^vo^e oieiM^» 
^rier* ; . ! . . 



y Google' 



L I V it X vr. 155 

J*en étoissQr ! lui répond Tatîuff avec un 
transport de ^jeie ; embrasse-moi, ttilu c ma 
jeune homme : je compte sur ta foi ; je meurs 
content. 

U dit, serre Numa, et e^fpirei Numa 8*é- - 
vanouit sur son corps. 



«-tN su LirR£ SIXlàME. 
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NUMA POMPILIUS- 

ZIFSE SEPTIÈME. 

IfvMA fipporte k ^biiie 1« corps de Tstius. DéMtpo^de 
Têûtu Nvmi ireQ% acoomplir le scrmoit qa'il a Aût à 
san Tcn* HbomnSm le kir àékoà. Kenilie vient tnxnrer 
Nnma : tes prières^ ses larmes, ne Tébianlent pcmt. 
IConéraines dû bon roi. Mort de Tati». Révolte des 
SabiBs..Prééatttk»bubaredeRoiiiuhis. Noma se dévoov 
fOur ton pe«]a«. Ilicst banni dé Rone. Il «eaconcre lio^ 



£iA^ nuit ayoit déjià répandu se» rtÀles 
htesy kirsque Numa reprit ses sens. Uaspect 
dii cadavre sanglant de Tatius le glace d'une 
aouvelle horreur, et lui rappeUe le sormeot 
^u?ilafait. San» se repentir, sans se|>IaiQdref 
ji ne song!» ^u'à ce qu*il doit au boa roi } et 
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craignant que son corps'ne soit ealeré »^il l*a^ 
bandonne un seul instant, il le charge sur sed 
épaules, et regagne la riHe à pas lents. Am%6 
aux premières gardes, il appelle des soldats Ssu 
bins, leur remet son fardeau, leuf ordonne de le 
porter arec respect jusqu^au palais cle Tati» ; 
^t, d^un pas rapide^ il les pi<écède, pour prépa« 
rer cette mathecoreuse princesse à raSreuse.nou^ 
relie qu'elle doit apprendre. 

Hélas! la tendre Tatia« inquiète de Pabsence 
âe son père, semblok préroir son malheur. 
iSeute, à la lueur d'une lampe, 'filant un vête* 
ment de pourpre pour le plu» cb^ri des roîi^ 
cent fois elle înterrompott son ourrage, et oomp» 
toit^ en sotijyirarit, les heures ^ouiéea depoit 
qu'eOe n*avoit vu Tatnis. M^lé funestes pré- 
sages vencuent Peffirayer ; uo^ terreur secrète 
glaçoit son âme ; sa m»n latssoit échapper ses 
fuseaux, et ses yeux Idstc^ et mornes s'atta^ 
choient à la terre. 

Tout à coup Numa paroft devant elle. La 
douleur peinte sur son firent, ses fdetirs, ses vè^ 
lemené souillés de sai^, tout redôoUe Teffi*^ 
4e Tatia. £Be se lève tremblaîile ; elle n^osc 
Tinterroger. Fille de Tatîus, lui dit le béro», 
d^une voix entrecoupée, c^est at^ourd^hoi que 
TOUS avez besom de cette force d'âme, de cette 
patience inaltérable dont Totre cœur a pis i*ha>- 
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bitude. Je riens Je frapper du plus rude coup t 
mais songez que» pour soutenir les maux de 
cette tri9te vie» les immortels nous ont donné 
la tertu et Tamitié^ 

Comme il acbevoit ces paroles, les Sabins 
arrivent^ portant le "corps de leur roi. Tatia 
jette un crii se précipite sur son père» le serre 
dans ses bras, et tombe privée de tout senti- 
ment. On s*e4iipresse ; on la rappelle à la vie. 
Elle ouvre des yeux égarés ; elles; les porte sur 
Tatius, regarde ses larges blessures^ et ne ré*- 
pând pas ^ne Urme: sa langue, attachée à son 
palais» ne prononce pas une plainte ; un poids 
terrible oppresse sa poitrine : fixe, immobile^ 
elle ne peut ni pleurer m respirer» 

Numa, effrayé de cette douleur muette, fait 
éloigner le corps de Tatius y ©t alors Tatia jet- 
te des cris perçans, et verse ua torrent de 
larmes: c'étoit l'espoir de Numa. SClr que 
ces larmes la soulagent, il laisse la princesse en« 
ire les tiuûns de ^es femmes, et Va donner des 
ordres pour que le corps du roi, après avoir été 
lavé dans des liqueurs plumées, soit déposé 
sur un lit <le pourpre* Il place lui-même des 
gardes autour du palais de Tatîa y et après s^ê- 
tre acquitté de ces tristes devoirs, il se dispose 
«u plus pénible de tous» à celui d^aller annoncer 
^ Romulus qu'il ne peut plus être son gendre. 
— O combien de sentimens Tagitent^ tandis 
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tjH^il marche vers le palais du roi! Il va perdre, 
|3our jamais celle quUl'adore, celle que pèrson« 
))€ ne peut lui ravir que lui-même ; il va renon- 
^e4r volontairement à elle^ le lui dire^ passer à ses 
yeux pour un perfide^ et supporter toute la dou- 
leur du sacrifice et toute la honte de paroître in- 
constante Cette idée afFrevise fait chanceler sa 
Vertu : qaais sa vertu reprend Tempire. L^ombre 
de TuUuS) Toaibre de Tatius, marchent à ses 
cotés : elles le soutiennont, ellec lui' crient qii« 
ce sacrifice si douloureux est nécessaire, et qu'il 
ne trouverôit q4le Pojiprobre et le désespoir 
danis une alliance avec ie meurtrier de son roi^ 
arec Teunemi de sa famille, dans, un hymen 
fondé sur un parjure, et commencé sous de ù 
affreux auspices. 

Enfin il pénètre dans le palais de Romulus^ 
et il trouve ce monarque à table, environné de 
ises courtisans. Les noirs soucis étoient sur son 
front ; l'inquiétude et le ciiagrin étoient peints 
sur son visage : juste et première punition du 
crime. Romolus étoit déjà instruit de Tassas- . 
siaat de Tâttius4 il craigfipit d^êtfe soupçonné ; 
et, tourmenté par cette crainte, bien plus que 
par lé remords, il garxloit un sombre silence que 
ses courtisans imitoient. Hersilie, debout près 
du roi, cherchoit à dissiper son chagrin par les 
acce^s de sa Jyre, et lui chantoit la victoire du 
père des dieux sur les Titans. 
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"^ Numa se présente deraDt Romulus^ et ne 
peut- s'empêcher de frémir : Taspect de l'assas- 
sin de Tatios lui cause une horreur dont il n'est 
pas maître. Cependant il fait un eflbrt, baisse 
les yeux, comme s'il eût été le coupable; et^ 
se souvenant du respect dont les crimes iiiémes 

' des rois ne peuvent affranehir un sujet, il adres<r 
se ce^ mots au monarque ': 

Romulus» des scélérats ont fait périr ton col- 
lègui. Mes yeux ont vu Tatius tomber sous 
quatre assasmns. J'ai immolé deux de oesbar-i' 
bàres^; mai» les autres m'ont échappé, et reste- 
ront peut-être impunis, jusqu'à ce que les dieux 
en prennent vengeance. Tu connoitf les liens 
du sang qui m^attachoient au rœ des Sabinsf. 
tu ne connois peut-être pas asses le tendre res- 
pect que î'avois pour ses vertus. Ces deux 
sentimens m'imposent dès devoirs grands e|Dé-- 
nibles: j'espère les remplir tous. Boi d^ Romc,^ 
j'adore Hersilie, la vie ne m'est rien sans elle r 
mats j'ai promis, j'ai juré à Tatius expirant, àm^ 
devenir l'époux de sa fille ; j'accomplirai mon ^ 
serment. Je viens te reiklre ta parole, je vieas 
renoncer au seul bien qui m^est cher, et te 4e«- 
nsander ton consentement pour qiie je srâ à ja»^ 
mais malbeureux. 

Ainsi parle Numa ;. et ses yeux restent at- 
tachés à la terre. Bomulua étonné demeure 
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ufi oKMêt^ saii» répkmdré; DersHk îneettlitt 
laisse diAiûflpc^ sa iyte àe ses i9am»; et leiT 
^(Minniiiis immobile» att^mltntv pours« r^éjonir 
#» s^ifflfgei^ que Komtiliif» mt manifesté se» 
scîDtiffieiiB^ 

£»6d lè tcrrrible roi ^ lèi;^^ et jetant sui< 
Ninna un rafgard plein âefiireor : Jeune bom-i 
«e> hii diti-Tl^ je stf^ofo h mort de mon coIlè-* 
' gué ; et n^ ofdres sont déjà donsés pour ar-^ 
rSter et punir l6$ ooupfift)le». Quel que f&t ton 
»mo«r pour Ta«ius> tu peux t*en rapporter à u» 
roi <ki soîn^ vcng«: ^assassinat d*un roi» Màis^ 
M je sois punir le criàse^ je ne sais pas moine 
réprimer les ambitieux. Niima, je te àéieaàa 
dTépOQSet la fille du roi des Sabins ; ses droiti 
aiu tpôtte de «on pèpe> confondus avec les ticns^' 
poanroieni ni*être un jour redoutables: je lui 
éestine un autre époux qtie toi. Quant à Vêi-^ 
tcoTiA de refuser ma fille, il potnroit offensep 
tiout autre que le fils de Mars; matsjeveusr 
bien considérer ton âge, rrmmense diataqpequi 
nèus séfHire, et me souTeoir w^tout que tu fm 
utileàmonartMîâ ' ^ 

Après avoir, prononeé ces mots avec un^ ac- 
cent qn*ii Veffbrçoit de rendre tranquille, Romi* 
lus sort sans attetidrc la réponse de Numa.-' Ce 
malbènreux amant veut parler à HersiKe ; Uriais 
la fière amazone le regarde d'iin œildédaiçt>euxy 
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pastefMit)rè8 de lui sans népondr e^ et wuw^il^ 
ère son père, suivie A tous lerguerriers. 

Cette fierté, ce mépris cTHersilie,. percèrent 
le cœur de Nyoïa, mais lui rendirent plus facile, 
un sacrifice si douloureux. Indigné contre Ro-: 
mulus, en^ courroux contre sa fî}le> résoki d*ex» 
|)oser ses jours pour rester fidèle à son roi, Nt>- 
ma, plus ferme et plus (ranquijle, retourne 
préci[>itamtiient au palais de Tatia. 

Fille du meilleur des monarques, lui dit*il enr 
l*abordant9 pardonnez si, au milieu de votre 
deuil et de vos larmes, je viens vous parler d'hy^ 
menée. Votre père,'en expirant^ vous a confiée 
i ma fbi.-Sa grande âme a. été consolée du aér<» 
ment que je lui ai fait de devenir votre époux^ 
et Romulus me le défend ! Rom^Ius n'en a pa^ 
le droit. Nés Sabins, vous et moi, nous dé- 
pendions ciu roi des Salûns : lui obéir penctanjt 
sa vie étoit notre premier devoir ^ lui obéiii i^rès 
sa mort est un devoir biea plus sacré* Je ne 
veux point vous cacher que j'adorcMs Hersilie r 
mais, depuisla mort de Tatius, Texil^le supplice,, 
avec vous, me paroissent préférables au trône, 
avec la fille de son assassin. ^ Si ce lientimeiit 
TOUS suffit, préparez-vous à braVeravec moilea 
menaces de Romulus ; préparez- vous à voir la 
flamme du bâcher de votre père nous servir d^ 
flambeau d'hymen. ., 

U dit: Tatia l'écoute ave^tme tendre ad- 
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IMÎ ration» Tatia, qui depuis si long* temps nour- 
iriiiâojt pour 1^ héros une passion secrète et mal*^ 
lieureuse, lui répond^ en rougissant» quUl est le 
BnaJ^re de son sort. Numa lui epgage sa foi^ 
f^t» devenu plus sûr de lui par les menaces de . 
Iipmulus> que par tous les efforts qu^il avoit fait^r 
«ur lui-même^ il ne s'occupe plus que des funé-* 
railles du bon rou 

L*auroi^ se montre à peitie) que Numa se 
dispose à [jartir avec un. corps de Sabins^ pour 
«tUer couper-sur les hautes montagnes Içs arbres 
qui Serviront au bûcher : sadouleur est soulagée 
par ces soins pieux quMl ne confie à per<- 
sonne. JMais» au moment de son départ, Her* 
silie se présente à lui, Hersilie lui demande ua 
entretien secret. 

Ce n^est plus cette fière amazone dont \i^ re^ 
gards tranquillement dédaigneux confondoient 
le téméraire qui osoit fixer sa.beauté ; ce fi*est 
plus cette héroïne de qui le bras invincible a 
fait mordre la poussière à tant d'ennemis: c'est 
une amante au désespoir, dont les joueà sont 
sillonuées par- les larmes qu'elle a répand ues^ 
dont les yeux, fatigués de pleurer, brillent en- 
. core à travers le louage qui les couvre ; ses 
cheveux, ses vetemens, sont en désordre, et 
l'empreinte de douleur qui a terni ses attraits, 
leur donne cependant encore tme grâce plus 
touchante^ 
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Kàma, dSt-eOe an bérof, t<t Voi» où merdMt 
raonotir; Herailie Tknft t& diérebér dttDs^td» 
pâMs : Hvmiie sappliaol9& vient peut-^ôcre es^ ' 
soycr tm refus* Ah ? srtu coniKM» riia fierté, ' 
tu doi& juger combien tu ui^es eher» tu dois ap» 

prendre Mus tu ne le safb que trtfp, ingrat : 

je veux mMpargner rtnimtlTatîon de te le dire 
peut-être en vain ; je yeux, sans m'occuper de ' 
moi-même, ne te parler que de tôt seni» 

Je te connob, Numa ; je suis sûre que la dé* 
fense de mon père te fera presser ton hymen 
avec la fille de Tatius : 'mais tu ne connois pas 
mon père, si tti penses qu*îl te le pardonne. 
Sois certain qu*à* Pinstunt même où tu oseras 
braver ses ordres, ta tête tombera soua la hache 
des lecteurs. Cette crainte ne t^arrêtera pas 
sans doute: mais tu ne périras pas seul^ k 
sang de Tatia doit couler avec le tien. Et 
crois-tu que ce Tatius, dont la mémoire Vest si 
chère, ne te demanderoit pas a genoux de sau- * 
ver les jours de sa fille > Lorsqu'il te fit pro- 
mettre de devenir son époux, il crut lui donner 
un protecteur» il crut Tarracher à tous les pé^ 
tils : mais si cet hyménée est pour Tatia un 
arrêt de mort, si ta fidélité cause sa perte, tu 
manques le premier aux intentions de son 
père, tu commets un crime envers Tatias 
même. 
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Je ne te purle pa& de moi; de mot, ingmti 

<fa\ croyois être aînaée ; de moi, pour qui tu 

prxMliguas ton i^g- H Mas ! moins heureuse» 

je n^ai.rieii tait paur Numa ; mais il a tant de 

droits à ma reconnois^aficq^ que Je regarde sies 

prcirtires bieii&it3 comme des gages étemels qui 

doii^ent rattacher à mou Oui» Nuoia, c^est 

. pour H^nrHie que tu devins un héros ; cVst à 

elle que tu dou(uU ce bouclier céleste qui Ta 

. rendue invincible; c*estelle dont tu, sauvas les 

. jours, en te jetant au-devant du trait de Léo ; 

. JK te 4ois nuji gloire» je te dois la vie: et tu 

voiidrois m^abandonner, q>rès m*avoir imposé 

ie devoir» robljgation de t^adorer! Pourquoi 

doçc sauvois^tu mes jours ? pourquc» devenois- 

. tu. pour moi seule. le plus g^nd, le plus aima- 

. ble des héros ? Réponds-mpi : dis ; t^ai-je déplu? 

as-tu quelque reproche à me faire } ne t*^i-je 

pas marqHé. assez d^amour ? Ah ! pardonne à 

, la fiUe de Pomulus, à celle qui n^avoit jamais 

- ba^iié les yeux vers les rois q^i To^t adorée ; 

. pardoni^-lui d^^voir voulu cacher les premiers 

iç^X dopt elle ait brùlé. Va, j'en ai souffert 

l^us que toi ; la vioienoe que je faisois à moa 

ccûur me i^unissoît.^see de mon orgueil. Cet 

orgueil» tu vois ce qu*il est devenu : regard* 

\ looij je suis à^tes pieds, je pleure à. tes genoux. 
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Kiima, baisse les yeux, reconnois HersUîe ; et 

f^se te plaindre de sa fierté. 

Nuraa, respirant à peine, craigaoit de regar- 
der Hersilie. Il ne se sentoit cjue trop affbibli 
par le seul son de s* Voix, Numa voyoit à ses 
pieds celle qu*il aimoitplus que sa vie; il Ten^ 
tendoit lui vépêtcf qu'elle n'adoroit que lui 
seul. A mesure qu'elle parloir, toutes les ré- 
solutions du héros s*évanouissoient peu à peo^ 
comme les neigea qui couvrent une montagne 
se fondent et flisparoissent à mesure que le so- 
leil en éclaire le Commet. Numa, le sage Nu- 
ma, commençoît à goûter les raisons d'Hersi- 
îie ; son cœur, brûlant d*amo«r, attendri, péné- 
tré des dernières paroles de la princesse, alloit 
peut-être céder, quand le vieux Métius, le gé- 
lîéral des Sabine, vient interrompre ce dange- 
reux entretien. 

Fils de Pompilius, dît-il d'une roîx triste et 
«évère, nos Sabins en deuil vous demandent ; 
ce peuple, qui a perdu son père veut voir l'hé^ 
ritier de ses vertus. Venez, prince, venez sou» 
làjçer leur juste douleur, en I^ur promettant 
de les aimer comme Tatius les aimott, en leur 
jurant de soutenir et de défendre la digne fille 
du meilleur des rois. 

Aussitôt on entend aux portes du palais les 
cris, les gémissemens de tout k peuple* A 
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lyrzTërtleê metùméi6 douleor, h nom de Nuipa 
"èe distingue* Qu*il «vierine ce vertueux Nu- 
ma ! s*écrio!ènt4)s ; quM paroisse, notre héros, 
iiotre ami, le seul qui reste de nos princes. Tu* 
Clique espoir d'un peuple désolé! Venez. 
'Nuoiay venez nous instruire des dernières vo- 
lontés de notre bon roi: vou» nous verrez mou« 
rir pour les suivre. 

Ces paroles, ces cris, la présence de Mé^^ 
tins fondant en larmes, le' sang de Tattus 
dont la tunique de Nunna est encore teinte^ 
•et qui semble demander vengeance,^ tout rend 
-à lui-niéme le héros, au moment où le hé- 
ros alloit s'oublier. Hersilie ! s'écrie-t-il, Her- 
-sîlie ! je vous adore ; vous m*êtes cent fois plus 
chère que la vie : mais mon devoir m'est plus 
<her que vous« Les dieux qui ont les jeux sur 
^oioi, ce peuple à qui je dois l'exemple, mon 
cœur que je ne puis tromper, tout m'impose 
ia loi terrible d'accomplir le serment que j^ai 
"fait. J'en ai pris à témoin les mânes de ma 
-mère; quelque douloureux qu^l soit, le sa- 
crifice se consommera. Je sens que je mour- 
rai ; mai&..... 

lïon, barbare! non, tu n'^en mourras pas, tn- 
terrompît Hcrsilie avec l'accent dé la fureur : 
je détournerai sur une autre la colère de mon 
"père ; Je lui marquerai la victime qu'il doitfraj>- 
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jp«r t^t t« vivras i tu vin^iiour soitfErtf «m 
^«is bogiie puaitîon <l<e ton crifiie, poqr m 
dooner le temps et le« JBoyeos d^nssoavir w 
juste rengeance. Perfide, tn^ n^osôs romfMtft 
uù sèment qfaie t'armcba Talius! Coinptes4« 
pour rteniceux que tu mV f^t$ ? Te les avois- 
je deoiandésy ingrut» qui, sous Papparence de la 
vertu, caches Tambitieiùc prqet cle te fiôre rot 
des Sabins, et d^arr^her un trô|ie à naonpère ? 
Tremble du sort qui te menace ; tremble dçs 
mauxque'tuTe prépares: ae te âa^t^pasde 
l^ur écliapper. Le seul nom de Romulus t^eiw 
vîronn^a partout d^ennemHu JInnmt, pers^ 
cuté» banni, tu traîneras t6u ûsfiçMrtune et tu 
fiius«e verta cliez tous les peuples de ntalici 
qui te rejèteroot de Ic^r sein. ^. proie aw 
remords dévorans^.pour afoir causé la n^ortd^ 
ton épouse, pour, avoir abai^onné tonainaiMi^i 
tu pleureras à tous les inst^s le crimiE; de^ov 
incQn^npe. Tu regretteras Ifcrsilie^ tu tei^ 
dras vers elle des mains suppliantes ; Hersiiie 
p^en. sera 9^ plus animé* à te persécuter. 
Tant qu'il me restera nn souffle de vie, je te 
poursuivrai, la ilamn^e à la main : et si ton 
abandpu me donne la mort> mon ombre ira se 
joindre a^iK cruelles fiiriçs, pour ajouter à Tborf. 
reur de ton supplice* 

£0 di^^^it ces mots, elle q\ûtte Num^, qui. 
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honteux de ses emfxnrtenieiis, n^dsô l^èr les 
yeux stit* Métius, et va Consoler les Sabins. 
Mais cependant, alarmé des menaces d'Her<« 
silie, et craignant encore uti crinafe de la part 
de RoQiulas» it ordonne au vieux général de 
veiller avec des gardes sur le palais de Tatia. 
Bientôt il patt, suivi d'un corps de troupes» 
pour' aller dépouiller les montagnes de leuni 
pins consacrés à Cybèle, des frênes, qùi^âh* . ' 
çonnés en javelots» s^abreuvent du san^ deé 
mortels» et des peupliers élevés» et des ndélèzea 
odoriférans. Tout retentit dès coups redou- 
blés de la hache. Les tristes cyprès roulent 
dans les vallées ; lés aukiea chéris de NeptunCf 
les hêtres aimés des bergers, descendent avec 
fracas* On les dépouille de leurs verts bran- 
chages; leurs troncs noueux août roulés vert* 
les bordd du Tibrb» où déjà, non 16m 4e la' 
ville» s'hèle ve le bûcher qui doitréduiiNS en cen- 
dres le corps de Tatiùs. 

Le lendemahi on voit «rri^er ce corps.revêtn 
de la pourpre roydie, et poirté par les princî-* 
patix des Sabins; Mille jeanes guerriers lo 
précèdent. Us s'avancent lQs\arnies renveiw 
sées» la tête basse» marchant d'un pas lent» aiT 
son lugubre d'une trompette aiguë. L'inconso* ^ 
lable Tatia» enveloppée de voiles funèbres» 
couronnée de cyprès» jette sur le cercueil dai ï 
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fleurs trempées de ses larmes.. Numa, vêtu de' 
deuil comme elle, soutient ses pas chancelans, 
1$ console en pleurant lui-même^ et veille sur 
son désespoir. Tout le peuple Sabin, qui se 
presse autour d'eux, fait retentir la campagne 
de cris et de lamentations. , 

Métius surtout) le vieux M étius, depuis soi- 
xante ans Tami, le compagnon de son roi, Mé- 
tius se frappe la poitrine, arrache ses cheveux 
btantis, en se laissant tomber sur la terre: O 
mon maître, s*écrie-t-il, ô le meiUeur des mo- 
narques, la cruelle parque ne m'a donc ^épar- 
gné que pour te voir descendre au tombeau, 
pour perdre à la fois mon ami, mon père, mon 
roi ! O Tatius, Tatius, toi que j'ai vu dans ma 
jeunesse af&onter tant de fois la mort ; loi que 
j'ai vn, entouré d'ennemis, trouver toujours la 
gloire, et jamais le trép^; c'est au milieu de 
ton peuple, c'est au milieu de tes enfans, que 
des parricides t'ont frappé 1 Ce cœur, sans 
cesse ouWrt âûx malheureux, a été percé par 
des ingrats: et les dieux ne t'ont pas secouru ! 
les dieux ont Isiissé périr celui qui étoit sur la 
terre l'image de leur bienfaisance ! O Tatius, 
Tatiuâ, je miis encore le moins à plaindre de 
tous ceux qui te pleurent ici ; j'ai l'espoir de 
te survivre le moins long-temps. 

Tels étoient les regrets de 'Métius: tout le 
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p&uplQf qui s*arrêtoit pour les entendre, lui 
répondoit par des sanglots et par de longs gé- 
missemens. 

Enfin on dépose le corps sur le bûcher ; oft 
immole les victimes^ Numa répand sur là 
terre deux vases remplis nie via, deux de lait, 
deux de sang: libations agréables aux mânes. 
Ensuite il appuie à grands cris l'âme de Tatius ; 
et, détournant son visage^ il baisse les flaar- 
bçaux, pour inettre le feu au bûcher. I^ 
flamme pétiUe aussitôt, en s'élcvant à travers 
les mélèzes». Le peuple redouble ses cris ; 
les soldats élèvent leurs boucliers : mais Numa 
coHimande le silence ; et, regardant avec un 
respect religieux le visage pâle de Tatius qui 
ii^étoit pas encore atteint par les flammes : 

O le plus juste des rois, s*écrie-t-il, je t*ai 
promis à ton dernier moment de devenh: Té* 
pouic de ta fiUe^ je €ai juré de vivre pour 
raioner, pour la défendre: je vie^s accomplir 
mon serment. Ce bûcher sera notre autel ; et 
c*est sur cet autel sacré, en présence de^s mâ- 
nes, devant ce peu{de qui te fileure, à la hieiff 
àe ces torches funéifaires, sous les yeux 4les 
•divinités redoutables au parjure, que j^engage 
ma foi à Tatia. Oui, Sabii^, que les dieux 
vengetirs, que vous-mêmes, que tous les amis- 
de Tatius me punissent^ si, pendant toui le 
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y Google 



172' KVMA PIIMF4£I^S. 

cours, de ma yne^ je ne mis pas occupé de reir^ 
dre heureuse la digne épouse que Tatius m'a 
donnée! P4iisse retomber sur ma tête ]e sang 
du meilleur des rois^ si je ne cherche pas à 
m^acquîtter enversson auguste fiUe de tout ce 
que je dois^à son père ! 

En prononçant ces mots, il joint sa- main à 
celle de Tatia^ et veut les. étendre toutes deux 
vers lé bùdier. ' Mais Tatia ne peut se soute- 
nir^ elle chancalie, ses membres «e roidissent; 
elle* tombe dans des bra& de' Numa ; une soeur ^ 
fipide déecttle- de Jion front ; sa langue épais- 
sie ne peut'prcmoDoer une seule parole ; ses 
lèvres devemies violettes éprouvent: d^àffreuses 
Cûi^vulsions: Taitia tombe sur la poussière, 
se débat, se roule en faisant de vains effi»ts;. 
et^ malgré les secours de Numa et des Sabins, 
eUè expire en poussant^des oris affiieux. 

Tout le peuple est ému de ce spectacle. Les^ 
imyrques- du poisour »caA certaines^ déjà le brait 
s^enjrépand^ déjàrt>nentendim murmure con^ 
fus, semblable au vent destempétes^ lorsquMI 
commence d^giter la. taet, Le&' soldats^ les: 
GttteyoQS' ser regardent 4 nndignation est sur 
leurs visages; la colère enflamme leuKS;pœucs:' 
lès noms de liooMduaetd^Hersilie sont pronon-»^ 
oés aveo imprécation^ Bientôt un cri général' 
jse &it entendre. ;.toi^ les Sdbins^^se presseal' 
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autour de Nuoaa: Vengez-»ou»! ë^^crient-ils^ 
jrengezTatiuset sa fille ! ils sont morts des cdupa 
de Roauilus : conduisez-nous contre ce r<H bar- 
bare ; ia nature, la religion vous Fordonnent» 
Marcbottft tout è, Theure vers Rome ; détruisons 
isette ville impie^ toujoi^ssi funeste aux Sabins* 

Numa» >le -vertueux Num», ^entouré, pressé 
par ce peuple au désespoir , excité par le spec^ 
laçie de la mor;k jiSreuse de Tatia^ emporté par 
isette J4^te horreur que donne le crime à une 
âioe pui^e, Numa oublie que c^est aux (Mtu% 
^euls à punir les rois; et, dans un premier trans- 
port dont il n^est pas maîtrcr il marcbe vers 
^ooie, à k tête des Sabins furieux. 

Mais le prudent Romulus avoit prévu cet 
•rage. Instruit que, imalgré «a défense, Numa 
remi^liroit ses se^mens ^ excité par la cr^ielle 
Ber^lie ; voulant «^g^r à la fois sa fille et soi» 
autorité méprisées, le roi de Rome avoit fait 
ptiêler un poison trop sûr dans le peu de nour^ 
jriture quWoit pris h fille de Tatius. Ainsi les- 
crimes naissent des crimes; ainsi toujours uu 
premier forfait conduit à un forfiiit plus grand. 
Rqiuulus, qui craigîîoit une sédition, ne voulut 
pas se trouver sais funérailles, pour mettre 
Ron>e en sûreté.. Déjà les- portes sont fer- 
mées, les mursbord$s de soldats y et le barbare 
Romulus imagine un. rempart plus sûr encore^ 

13. 
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pour arrêter les révoltés : il f»it saisir dans leur^ 
maisons les femmes^ les enfans, les TieiUards 
Sabins qui n^ont pa suivre le corps de leur roi ; 
il les place sur les murailles, couvre de leurs 
corps ses soldats, et attend les séditieux. 

Ils arrivent^ ^idés par la fureur, criant 
Vengeance} brandissant leurs javelots. Mais 
ils s'arrêtent, saisis d^efiroi, en reconnoissant 
ces vieillards, ces mères, ces enfans, qu^il faut 
percer de leurs traits avant d'atteindre aux sol- 
dats du roi de Rome. . Un silence profond su(> 
cède tout à coup à leurs cris ; ils se regardent, 
ils demeurent immobiles, la bouche ouverte^ 
le bras tendu : les armes tombent de leurs 
mains. 

Ce seul ipoment r^nd à lui-même le sage 
I^uma. II voit retendue des maux que soit 
entreprise va causer, il frémit du danger où 
il a laissé courir ce bon peuple ; et, se précw. 
pitant dans^tous les rangs: Amis, s^écrie-t-il, 
plus de vengeance ; elle coûteroit trop cher à 
nos cœurs. Sauvez vos pères et vos enfans ; 
ce devoir est plus sacré que celui de venger 
vos rois. Quoi I vous deviendriez parricides^ 
par amour pour Tatius \ Quoi ? ces vieillards^ 
ces . tendres mères, seroient les victimes que 
vous lui enverriez dans Jes enfers •,. Ah J 
vous qui l'avez connu, jugez si son ombre en 
seroit consolée. Sàbin;^^ Sabins, partout ail-^ 
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leurs la gloire seroit de vaincre; ici elle est 
d'être vaincus. Métius, prends un rameau 
d'olivier, et va tfouver le roi de Rome: dis-ltfi 
que tu viens lui répondre de la soumission des 
Sabins ; dis lui qu'ils sont prêts à livrer des 
otages, à le reconnoître pour seul souverain, 
pourvu qu'il jure de leur pardonner. S'il exi- 
geoit une victime, elle est prête : ce sera moi. 
Seul, je me charge du crime de tous ; seul, je 
in^excepte de l'amnistie. Va, cours, ne perds 
pas un moment, signe la paix ; promets ma 
tête, s'il le faut ; il est ^oux de périr pour le 
salut de son peuple. 

Ainsi parle Numa. Métius veut lui répon- 
dre : mais le héros refuse de Tentendre ; il le 
^nsse vers !e» murs de Rome, ivîétiifsjnarche^ 
se fait ouvrir les portes; bientôt il revient 
annoncer la paix et le pardon, pourvu que 
Numa sorte à l'instant même des états de Ro« 
mulus. 

A cette parole, les Sabins, jetant des cris, 
veulent reprendre les armes. Mais Numa les 
apaise, les conjure, leur ordonne de se sou- 
mettre, leur représente les maux affreux dont 
lui seul seroit la cause r-il les menace de s'im- 
moler à leurs yeux, s'ils n*acceptent pas cette 
paix ; et, s'éloignant aussitôt s^vec Métius qu'il 
embrasse : 

i4 
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A^on dîgqe ai^i, lui dit-il^ sèche tes pleurs; 
^et exil ,ui sauve ma nation, est nécessaire 
à mon repos. Aurois-je pu ré voir Romulus ? 
Jlurois-je pu soutenir la présence dç cette 
^cruelle Hersilie, dont la fureur est sans doute 
complice du dernier crime dont rtous frémis- 
•ons ? Ah 1 MétiuSi mon cœur est guéri d^une 
fatale passion qui empoisonnoit ma vie : mais 
pombieji de tetaps ma blessure doit-elle saigner 
pncore? Ami, le plus grand de« malheurs^ 
le plus sensible des maux, c'est d'être forcé 
^e rougir du sentiment qui nous fut k; plus 
cher. Pardonne-moi les pleurs gueje répands; 
ce sont les de^rniers que je donne à Famo^ur, 
tous les autres seront au repentir. Je te charge, 
moucher l^^'^*:.. m ...^"'leillir leso*^^^-^- '- 



l^otre roi et :de sa mc^lheureuse fille r elles 
4^vent reposer ensemble sur la tombe de ma. 
mèjcpf à coté de celles de TuUus^ Promet&-moi 
/ de les porter toi-même, et de ne confier ^ pei^- 
soune ce soin quç Numa t^envie. Adieu, napn 
respectable ami .: que les immoitels prolongent 
ta vieillesse 1 Songe que tu restes seul à nos Sa^ 
bins : leur bon roi n'est plus, Tatia vient d'ex- 
pirer, Numa va vivre loin d'eux: Métîus do't 
les consoler de leuvs pertes. Je te les recom* 
maude^ mon respectable ami ; j'espère te re- 
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mercier qn jour du' bien que tu* leur auras, 
fait. 

Il dit. C'est vainement que Métius veut 
suivre ses pa$<et s'attacher à sa fortune. Songe 
acepeuple^ hii dit le hé^os^. à ce peuple que- 
toujours Ton oublie.. En disant ces paroles, iL 
y éloigne d!un;pas rapide,, et preiid le chemiot 
du pays des Marses. 

Cétoit ce même chemin . ou, peu dé mok; 
auparavant,, avoit passé le brillant Numa, re*»^ 
vêtu d^armes éclatantes^ a la tête des Sabint», 
ivre d^apaour, brCdant d'être un héros, et ne^ 
doutant pas^ que la gloire ne le conduisit aut 
bonheur» Il avoit trouvé cette gloire ^ il ree> 
passe dans^ lés mêmes Heux, sans 8uite> banni^. 
accablé de douleur, fuyant le roi qu!il a ser*^ 
vi, rougissant de celle qu'il a tant aim^e, et 
forcé d'aller demander un asile au peuple qu'ib 
a vaincu*. 

Il marche,, sort bientôt des états de Iloinu^ 
h»9 : et U. lui semblo qiiHl e^t soulagé d'iiii< ' 
poids terrible,. Arrivé aux environs de. Vît^ 
teille, il entre dans «n vallon^ où coul^iti i>f^i 
r4iisaeau limpide^ bondé de saules et de peUt 
"jpivetB : Numa suit lov^poiurs dui ruisseau ; bient 
tût^, an pied d'une eoUine,. il. découvrç uAfi 
grptte prafiuide.. 
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Attiré par le bruit de la- source qui formoit 
le tranquille ruisseau, Numa pénètre dans 
la grotte. Quelle est sa surprise d'y trou* 
%*er un jeune guerrier couvert d'une peau de 
lion, endormi sur sa massue ! Numa Tenvi-. 
sage, il le reconnoît : c'est le brave Léo, c'est 
xelui qu'il alloit chercher au» pays des Marses,, 
celui dont il a éprouvé le courage, dont il doit 
éprouver l'amitié. 

Léo, réveillé, regarde Numa, et se précis 
pite ^ns son sein. Les deux héros se serrent 
■avec tendresse : O mon ami h se disent-ils en*- 
, tiemble, j^aHois te chercher. Tu yenois à Rome ? 
•interrompt Nunaa. Oui, lui répond Léo avec 
ïzkde la franchise et de la joie: je suis banni, 
je n'ai plus d'asile,, j'aliois en demander un à 
mon vainqueur, 

^h ! ne pafiflons pâus de vaincre \ s'écrie Nu- 
ma ; parlons d'aimer. La fortune semble vou« 
loir resserrer les nœuds de notre amitié^ en 
nous faisant subir les mêmes épreuves^ Je suis 
banni comme toi ; j'aliois aussi te demander 
un asile. Tu te souviens de ce que j'ai fait 
pour le barbare Romulus; moi seul, je l'ai 
sauvé lui et son armée : pour prix de mes ser* 
▼ices, il a fait assassiner mon parent et mon 
roi j la fille de Tatius a été empoisonnée ; et, si 
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j'osois paroître dans Rome, il faudroit Tinonder 
de sangy ou présenter ma tête aux licteurs. 
Ami, voilà la justice des rois, voilà comment 
ils savent payer les services. 

Numa, lui répond Léo, j'ai servi des répu^ 
blicains ; tu m'as vu faire la guerre pour eu2c>; 
peut- être, u*as»tu pas oublié Tincefidie du camp 
des Romain» et la prise de la ville d'Ausence: 
les Marses ne se sont souvenus que de la jour* 
née des monts Trébamens. Quand la paix 
a été signée, et Tarméc de retour dans tioà 
foyers, le fier sénat, qui m'avoit donné le com^ 
'mandement, m^a fait comparoître pour rendre 
compte de ma conduite. Ils ont déposé le 
vieux Sophanor avec ignominie; ils m^ont 
chassé de leur pays, pour m^être laissé trom-^ 
per par les manœuvres de Romolus, poinr 
avoir engagé l'armée dans le piég««que ta 
m^avots tendu. Ami, t^e est la justice des 
républiques ; ou plutôt telle est la justice des 
hommes; ils sont tous des ingrats; tous sont 
indignes d'être aimés. Mais il n'en faut {iad 
moins les servir, pour plaire aux dieux et pouc 
satisfaire son propre cœur. 

Nous avons rempli cette tâche, lui dit Nu- 
ma ; nous avons versé notre sang pour la pa* 
trie. Elle nous rejeté; elle nous rend le droit 
de vivre pour nous. Viens, Léo, viens avec 
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moi dans un désert de T Apennin ; nous le dé- 
fricherons de nos mainsi nous cu)tiveror^ la 
ierrç^;.bien plus reconnoissanté que les hora« 
nies ; nous vivrons loin d'eux ; et Tamitié nous 
donnera; les seuls plaisirs digues d^uue grancie 

Un feu divin brilloit dans ses yeux en pro- 
ponçant ces paroles. Léo se jette à son cou 
inversant des pleurs de joie: oui^ lui dit4l, je 
te suii^ai ; je ne te (juittersû phis^; je te voue 
«non cd^ur et ma vie. Uamour a trc^ long- 
lemps rempli mcs^ jours d^amertunœ; il est 
É«mps de vivre pmir Pamitié. 

O ciell s'écria Numa, tu parles de Tamour! 
IH) connois^tu donc ks tourmens i n est-il au*» 
am mortel dont ce dieu terrible n'ait troublé 
las jours ? EoQUte les maux qu\l m^a causés^ 
^t datg«0 me confier à ton tour les malheurs 
é^vm ju»i 3ans. lequel je nem bien que je ne pour^ . 
t»i piiKs virre. 

. Le bcave Léo piéjSe alors une oreille atten^ 
tw€ 'f. et Numa lui raconte sou lûstoire depuis 
oa naissajQce jusqu^è <ce jour. 

Ce récit, auquel président la candeur^ la 
iipK)de^ie, charme le sensible. Léo» et l'attache 
encore davantage au digne ami que son Cjoeur 
a choisi. Il pleud'e la mort de TulluSy celle 
4u btm roi des Sabins ^ ^, détestant le (et* 
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roce Rcmuks^ il félicite Numa d'avoir pa 
surmonter sa passion pour la coupable Her- 
silie. 

Ami, lui dit-il, le sacrifice a été doulou- 
reux ; il a, hUu choisir entre l'aoïour ou la ver- 
tu : tu as préféré la vertu ; te voilà banni de 
Rome, errant, fugitif, sans asile, traînant en- 
core le trait qui a déchiré ton cœur. Mais 
j'ose le demander à toi-même; si, oubliant 
ton sermei^ si, fioualaut aux pieds la cendre* 
di^^atius, tu étois devenu Pépoux d'Hersi- 
lie ; si tu te voyois assis sur un trône avec 
l'objet de ton amour; le remords n*habiteroit- 
il pas ton cœtir ? Le gendre de Romulus, Fhé- 
jritier de sa puisi^ance, le possesseur d'aune maî- 
tresse adorée, ne seroit-il pas plus malheureux, 
plus tourmenté, que Numa vertueux et banni ? 
Numa, Numa, je Tai éprouvé moi-même : car 
le ciel, qui nous créa tous deux pour nous 
aimer, semble avoir mis entre nos malheurs le 
rapport qui est entre nos âmes : j'ai tout sa- 
crifié pour mon devoir. J'ai perdu de grands 
biens sans doute ; mais tous ces biens réunis 
ne valent pas la paix, la tranquillité,, que je 
porte sans cesse avec moi. Mon cœur est pur^ 
comme cette source d'eau vive ; y<À]o, le pre- 
mier moyen d*être. heureux: le second, c'est 
d'avoir un ami ^ de ce jour je Tai trouvé. 
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Ecoute le récit de mes aventures^ puisseirt» 
elles t'iospirer le tendre intérêt que j'ai ressenti 
en t*écoutant ! 

A ces mots, Numa embrasse d« nouveau son 
digne ami ;. et le béros Marse commence ainsi 
son bistoire. 
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SOMMAIRE. 

Lio raconte à Numa rhistoire de ses premières années ; sa 
tendresse pour sa mère Myrtale ; ses amours avec Ca- 
mîUe ; Ib sacrifice qu'il fie de sa passion ; et ce que lui ap* 
pnt Mjrrtak, au lit de la mort. Numa veut suivre Léo 
daiis son ancienne cabane. Ils s*égarent dans les Apcn^ 
»ins. Numa rencontre un vieillard et sa fiUe. H les voit 
adorer le feu. 



Je suis né au pays des Marses, dans les mon- 
tagnes de r Apennin. Ma mère, pauvre et 
infirme, n*avoit pour tout bien qu'un troupeau, 
une chaumière et un jardin* Elle s'appeloit 
Myrtale ; elle avoit perdu son époux peu de 
mois après ma naissance ; elle m'aimoit, comme 
une mère seule sait aimer. - 

Dès mes plus tendres années, couvert d'une 
peau jde loup que Myrtale avoit ajustée à ma 
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taiUe^ armé d!un petit javelot que je savais 
déjà lancer^j'allois garder le troupeau de ma 
mère, toujours suivi de deux cbiens terribles^ 
prêjts à défendre les brebis et le berger* . Je 
ne craignoîs point les bêtes forouches ; je dé- 
siroisau contraire d^eîcercer contre elles mon 
Jeune courage. Je gravrssois les rochers les 
plus escarpés;; je traveisois à la nage les torrens 
les plus rapides, pour aller surprendre déjeunes 
chamois^ potK aller enlever au bautd*un pin de 
tendres ramiers dans leur nid. C'étoit pour 
0ia mère : cette idée me rendoic tout facile y 
«t qaand je pénsoîs que cette nourriture déli- 
eate pourroit prolonger ses jours, ou raffermir 
sa sauté^ j^étois plus beiîEeu5p d'avoir conquis. 
4es pigeons, qu^ua roi ne Test d^avoir gagné 
de6pr.ovifM:es.. 

Le soir, je ramenois les^ brebis a notre chau- 
mière ;. le cœur palpitant de joie, je montroig 
dç loin les. colombes, ou le £aon que je portois. 
çn triomphe* Ma mère p»e faisoit (te tendres, 
reproches, me menaçoit,. en m'^nsiba-^ssant, de 
pe plus me laisser, sortir^ reftispit quelquefois 
mes dons, qu ne les acceptioit qu^ajNrèis m^avoic 
fait prooHittre cent fois de 'ii§ plus, exposer 
ma vie.. 

Mon cher ^nf^M^t, ipe disoit-éllé> quene puis- 
je te sui;&:re ds^ns la. mont^nf^l.jti Jie çtmr- 



y Google 



drqis pa^ un péril que je partagerois avec toi. 
Mais, foible, languissante , enchaînée par la dou* 
leur dans cettecabane que je trouve si grande 
aussitôt que tu n'y es plus, mon cœur et ma 
pensée volent après toi ; juge de mes terreurs, 
tantôt, je te vois suspendu à la cime aigiië d'un 
pin, et l'arbre entier me semble trop foible pour 
pouvoir te soutenir : tantôt, je te yois franchir 
un torrent ; ton pied retombe sur une pierre 
polie, tu tends les bras, et l'onde écumantet'en* 
gloutit. O mon cher fib, contente-toi de gar* 
cler notre troupeau ; le lait de nos brebis, 
les légumes de notre jardin, suffisent pour notre 
nourriture. Ne piûve pas les biches et les tonr-- 
terelles de leurs enfans chéris, de peur que le^ 

.^^«•^^«•wAff «^^ Mx^ OUI» uc UJC|>tiwui, tt loo» L^ju^ 

du mien ! Ah 1 promets-moi du moins de ao 
jamais entrer dans les cavernes oà ces bêtes 
cruedles cachent leurs petits. Jure-le-ndoi, mon 
cher Léo ; si ce n'est pour toi, que ce soit pour 
ta mèi^. Songe que je ne vis que par pion fils ; 
songe que, le jour où tu passeras d'une heure 
l'instant de ton retour accoutumé, tu trouveras 
ta mère expirante d^inquiétude et de dou- 
leur. 

C'étoit ainsi que me parloit Myrtale. Je 
la rassurob eu la caressant ; je lui promettcds^ 
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d'éviter les dangers qu'elle redoutoit: alors 
elle me pressoit contre son cœur, me deman- 
doit le récit de tout ce que j*âvois fait dans 
ma journée, me racontoit à son tour, en ap- 
prêtant notre repas, des histoires de sa jeu- 
nesse. La soirée étoit bientôt écoulée dans 
cette douce conversation. Ma tendre mère» 
avant de se livrer au sommeil, me préparoit 
ma provision du lendemain, me répétoit de 
nouM^eau d'être prudent, m'embrassoit mille 
fois, et caressoit mes deux chiens fidèles, com- 
me pour leur recommander de veiller sur son 
fils, ^ de le défendre. 

La vie agreste que je menois développa bien- 
tôt mes forces. A Tâge oîk Ton est encore 
cnfianf , j'étois déjà grand et robuste. A quinze 
ans, je ne craig&ois plus ni les ours ni les san- 
gliers ; mon javelot s*étoît teint de leur sang^ 
et je Tavois caché à Myrtale. Mes chiens, qui 
avoient détendu mon enfance, étoient devenus 
vieux et sans force ; je les défendois à mon 
tour. Tranquille, heureux en gardant mon 
troupeau, je jouois de la flûte, ou je poursui- 
vois les hôtes des bois* Je ne désirois rien, je 
n^aimois rien que ma mère. Mon seul chagrin 
étoit devoir les années affoibli^diaque jour da- 
vantage sa santé frêle et chancelante. 

Un jour que j'étois assis sur le sommet dTan . 
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rociier, d^où s^élançoit une cascade qui tomboit 
à cent pieds sous moi sk^ec on bruit épouvan- 
table^ ^aperçois tout à coup un cerf blessé 
d*une Aèohe, tjui fuit en perdant son sang, et 
vient se jeter dans le torrent formé par la cas- 
cade bruyante. ' Bientôt paroît une jeune ama- 
zone^ couverte d*une peau de Hon, le carquois 
sur Tépaule, Tare à la main y pressant les flancs 
d*un coursier superbe qui vole après le cerf 
blessé. Diane seule est aussi belle. De longs 
cheveux noirs flottoient sur ses épaules : le cou- 
rage et Tardeur brilloient dans ses yeux ; et 
cependant la douceur de ses traits n'en étoit 
pas altérée. Tandis que, saisi d'stdmiratioRi )• 
la regarde en respirant à peine, je vois son fou* 
gueux coursier B^élancer ^n» Iç tiurent, dont la 
rapidité remporte. Vainement elle s'efforce 
<le le ramener à l'autre hord^ les flots écumans 
s'y opposent. Bientôt son coursier s'échappe 
sous elle,, et roule avec le torrent ; elle-même 
est emportée, etdisparoît à mes yeux. 

J'étois déjà au milieu des ondes. Je nag^ 
Iong*temps sans trouver celle que je voulois 
sauver ; enfin ma main saisit ses longs cheveux, 
et je la ramène au rivage, privée de tout senti*p 
ment. Désespérant de lui voir reprendre ses 
Kens, je la porte à notre chaumière, où lessoins^ 
de ma mère lui font eofin ouvrir les yeux. Ré* 
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im ! ces yeux ai beaux et si doux atlumèreut 
jdaas mon seis na feu qui ^e deyoit plos s'é* 
fteindre. 4'os^i contempler iCptte beauté céleste 
i)ue sa pâleur rendoit ejucpre plus touchante, et 
je reweatis uue.agitaûqUrUH trouble, qui m'ér 
toient bjç^Qfinu^* Mal^é ce trouble, je q^ pou^.- 
;trois me rassasier d^ la regarder, je ue pouvo^ 
tti'éloigtter d'auprès d'elle ; et lonsque^ ret^ o*ju 
Fftot la parole» sa bouche oie r^iierpia» je xç>n^ 
gis, je balbutiai ; eUe oie démanda i9ou u^jPr * 
«a mène fut oUigée de répoodre. 

Cependant, la belle amazoœ, après quelques 
heures de repos, se dispose à quitter notre cbim^ 
m\èt€^ sans nous dtm qui elk étoit. Elle offî»^ 
de Yor à ma mpre : cette offire noui aâigea, 
iBÎie«W-«pSi^t j aussitôt^ reprer-ant eô» or^ 
elle d<^tacbe Mne chaîne préeieitse qu'elle porr 
toit à son cou, et la passe au con de Myr-^ 
taie. Ensuite, me regardant avec upe teadre 
y>econnoissance,elle se dépouille de la peau de 
lion qu'elle portoit smr sa robe de pourpre, et 
me la présente en disant: Le grand Alcide Ta. 
portée: il en fit don à mon aïeul, en reconnois^ 
sancc de l'hospitalité qu'AIcîde en avoit reçue 
J*enfais le même usage qu*^Hercule ;. je la donne 
au sauveur de mes jours. Si j'eft crois monpres^ 
sentiment, cette peau terrible qui couvrit le fils^ 
de Jupiter ne passe pas en des mains indignes. 
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Après ces paroles, elle embrasse ma mère, 
tne jette un coup d*œil doux et timide, mê dé- 
fend de suivre ses pas, et s^éloigne précipitam- 
ment. 

Ma mère et moi nous nous regardions. L'é- 
tat où nous l'avions vue pouvoit seul nous faire 
penser qud cette inconnue n'éloit pas une divi- 
nité. Immobile d'admiration et de surprise, je 
considérois cette peau de lion, encore trempée 
cle l'eau du torrent : T'idée qu'un demi-dieu s'en 
. et oit servi, la rendoit nïoihs précieuse âmes 
yeux, que de l'avoir vue sur les épaules de ' 
Tamazone. Ses traits, ses gestes, tous ses 
mouveinens, étoient gravés dans mon es- 
prit ; ses paroles retentissoient à mon oreille : 
pfour la pfemièi-e fois de ma vie, distrait' 
-et- rêveur en écoutant ma mère, je lui ca- 
chai le sentiment qui femplissoit déjà mon 
cœur. 

Le lendemain au point du jour, j'étois avec 
«aon troupeau sur le rocher de la'càicade : j'a- 
-vois revêtu la superbe peau de lion ; dès qu'elle • 
avoit touché mon cœur, j'àvoiâ senti couler 
dans moi-même une force nouvelle, un courage 
îfidomptable, et surtout un feu dévorant. Son 
ardeur sembla s'augmenter, dès que je fus dans 
iè juême lieu où j'avois vu la belle amazone. 
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Je descends au bord du torrent; je cherche 
Tendroit où je Pavois sauvée ; je me plais à m'as- 
seoir sur le même gazon où je i^avois poçée éva- 
fiouie. Je soupire, je m'agite, je regarde au» 
tour de moi ; et ces montagnes, cette cascade, 
ce beau spectacle qui me ravissoit autrefois, . 
n'arrête seulement pas mes yeux* Je trouve 
ces rochers déserts, cette solitude me paroît 
horrible ; mon troupeau ne m^intéresse plus, 
ma flûte me devient importune, j'oublie mon 
javelot : cependant je ne puis quitter ces lieux 
devenus chers à ma tristesse. 

De retour chez ma mère, je n'éprouve plus 
cette douce paix que je trouvois toujours près 
d'elle. Les heures que je passe dans sa chau- 
mière me paroisscnt longues 5 je réponds à 
peine à ses questions: je prends mille dé* 
tours pour la faire parler de Knconnue; je 
ii*ose en parler moi-même : cette chaîne que 
Myrtale porte à son cou attire sans cesse mes 
regards; j'embrasse souvent ma mère, pour 
pouvoir baiser cette chaîne. 

Déjà trois jours s' étoient écoulés,- chaque 
matin, au lever de l'aurore, je revenois à la cas* 
cade ; là, j'attendois le coucher du soleil, les 
yeux fixés vers l'endroit de la montagne par où 
Famazone avoit paru la première fois. Enfin, le 
quatrième jour^ je la revois. Elle étoit armée 
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de même ; elle montoit un coursier à la tresse 
dorée ; et la rougeur couvrit son firoht en m'a- 
percevant sur le rocher. 

Je suis bientôt auprès d'elle. Elle s'élance 
de son coursier, l'attache à un arbre, s'assied 
sur un roc ; et m'invitant à m'asseoir : brave 
berger, me * dit-elle, j'étois presqpe cer- 
taine de vous trouver ici; c'est pour vous 
que j'y viens. Vous avez sauvé mesjours^je 
veux rendre les vôtres heureux : tel est le motif 
qui m'amène. Parlez-moi donc avec franchise: 
que vous faut-il pour jouir du bonheur ? que 
manque-t-il à votre mère ? Songez que ma 
reconnoissance est extrême, et que mon pou- 
voir égale presque ma reconnoissance. 

Je lui répondis, en baissant les -yeux: O 
vous que je ne sais comment nommer, vous 
qui m'inspirez ce respect que je n'ai senti que 
pour les dieux, vous avez daigné vous souve- 
nir d'un berger ! vous avez daigna revenir le 
voir ! Ah ! cette bonté est plus grande que le 
service que je vous ai rendu ; dès ce montent, 
c'est moi qui vous dois de la reconnoissance. 
Vous me demandez ce qui me manque pour 
être heureux : avant de vous avoir vue, il ne 
me manquoit rien. Nous sotnûies riches, ma 
mère et moi : nous avons une chaumière qui 
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nous garantit des injures de l'air, un jardin qui 
nous nourrit, un troupeau qui nous habillé: en- 
core vais-je souvent dans les villages voisins 
porter le superflu de riotre laine, vendre quel- 
ques agneaux. qui grosstroicnt trop le troqpean ; 
et je rapporte à ma mère des pièces d'argent, 
bien inutiles pour nous, mais que nous donnons 
avec joie aux vieillards pauvres, qui, de temps 
en temps, viennent nous demafider l'hospitali- 
té. Vous n'avez donc qu'un seul moyen de 
rendre mes jours plus heureux : c'est celui que 
TOUS prenez aujourd'hui ; car voici le plus beau 
jour de ma vie ! , 

L'amazone sourioiten m'écoutant. Eh bien ! 
me répondît-elle, puisque ma présence seul^ ' 
Touscnanque, je viendrai vous voir quelquefois; 
la reconnoissance m'y oblige. Mais je ne vous 
dirai pas qui je suis; contentez-vous de savoir 
que je m^appeJle Camille ; et, quel que soit le 
xnystère de ma naissance, croyez qu'il est doux 
pour Camille de devoir la vie à Léo. 

Après avoir dit ces derniers mots avec une 
voYx attendrie,elle se lève, détache son coursier, 
s'élance sur son dos, me regarde, et disparott. 

Je demeurai ivre de joie« L'intérêt toiîehant 
qu'elle m'avait marqué, le coup d'ceil qu'elle 
Atoit jeté siMT nïôi à son départ, sa promesse de 
revenir, toot transportoit et enflammoit mua 
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cœur. Je répétois le nom de Camille ; je me pré- 
parois à rapprendre à tous les échos dey mon- 
tagnes; je voalbis le graver sur Pécorce de tous 
les arbres. Camille seule remplissoit mon âme ; 
je ne voyois plus que Camille dans toute la na- 
ture. 

Dès ce moment, plus de tristesse, plus d*en- 
nui: ces déserts îne parurent des lieux en*, 
cfaantés ; ces arbres, ces rochers, cette cascadej^ 
tout prit de nouveaux charmes à mes yeux, tout 
s'embellit de mon amour. Il me sembloit queK 
nature avoit rassemblé toutes ses beautés dans 
cette solitude charmante : je craignoisqu^ellene 
me f(k disputée ; j'.aurois voulu pouvoir la fer- 
mer à tous les humains. Ma chaumière me sem- 
bla plus riante ; je rejoignis ma mère avec plus 
de plaisir que je n^en avois jamais senti. Nos 
embrassemens furent plus doux, notre entretien 
plus aimable et plus tendre. 

Camille tint parole ; elle revint deux jours 
après. Oh! combien furent rapides les instans 
qu'elle me donna ! Cent fois Taveu de mon 
amour fut prêt à m'échapper, toujours il expira 
sur mes lèvres. Quand je regardas Camille, 
j'étois sur le pomt de parler ; des quç Camille 
me regardoit, le respect encfaaînoit ma Ismgue. 

Bientôt Camille vint tqus les jours à la cas- 
cade. Sans lui avoir dii que je Taimois, sans 
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avoir entendu de sa bouche Taveu que j'étois 
aimé d'elle, nos entretiens étoient ceux de deui 
amans. Toujours, avant de nous quitter, nous 
convenions de Tinstant de* nous revoir, et chacun 
^ de nous arrivoit avant cet instant. Avec quelle 
joie nous nous retrouvions ! avec quel plaisir 
nous nous rendions compte de tout ce que nous 
avions pensé ! Camille ne mé parloit que de 
moi ; je ne lui parlois que de Camille, Ces 
douces conversations étoient toujoursles mêmes, 
et nous sembloient toujours différentes. 

Camille n*aveit qu'un secret pour Léo : c'é- 
toit celui de sa naissance. Que t'importe mon 
rang, disoit-elle, pourvu que tu connoisses bien 
mon cœur ? pourvu que ce tendre cœur n'ait 
pas un sentiment qui ne soit pour toi ? 

L*aimable Camille s'occupoit encore à polir, 
à cultiver mon esprit. Elle étoit instruite, elle 
m'instruisoit : elle me racontoit le règne de Ja- 
nus, l'expédition des Argonautes, les sièges de 
Thèbes et de Troie ; elle m'apprenôit des vers 
d'Hésiode et d'Homère. Je retends si bien 
ses leçons ! Tout ce qui sortoit de sa bouche 
venoit se graver dans mon âme ; je ne pouvois 
plus oublier ce que Camille aVoit dit une fois. 
Quel charme j'éprouvois en l'écoutant ! Com- 
bien je me sentois enflammer au récit des ex- 
ploits d'Achille! et quand Homère peignoit 
Vénus, je trouvois Camille plus belle. 
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Aîasi s^écouloit ma vie. Tous les jours étoient 

à ramour, tous les soirs à la tendresse filiale; 

Hcar ma passion pour OamillC) loin d'afFoiblir 

^mes seutimens pour Myrtale, sembloit en re* 

doubler la force. Mon cœur ne se partageoit 

point entre ma mère et mon amante^ <;hacune 

r-Kl'elles l'aroit tout -entier ; et 'c'est sans doute 

4in bienfait des immortels, que Tamour le plus 

violent, quand il est vertueux-, donne encore 

4>lus d'activité à toutes les vertus de notre ^me. 

Ma félicité ne dura pas long-t/emps. Un jour 

se passa tout entier sans que Camille parût. Le 

^Jendemain, demi-mort dUnquiétude, j'attendois 

sn gémissant qu'elle se montrât à mes yeux. 

r£lle vint, mais la pâJeur ceuvroit son fro6t : mou 

.-ami, dit-elle en m'iibordant, «notre bonheur est 

, fini : nous allons payer par nos larmes les trop 

courts instans qu'il a duré. Jusqu'à présentée 

«t'ai caché qui je suis, je craignois qu'en appre- 

. nant mon rang, tu j\e fusses effrayé de fn'aimer ; 

•et je t^ouvois doux de d'être sans que tu'con* 

nusses ma naissance. U est temps de t'en ins- 

, attire ^ j'ai le malheur d'être fille d'un roi. 

A cette parole, une sueur froide découla de 
.4out mon corps; mes genoux tremblans fléchi- 
^çut, ma langue glacée ne put prononcer im 
«eul mot. Camille me prit par la main, me 
j&t asseoir auprès d'eUe; et, s^rès avoir tenté 
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de dissiper Vefltoi subit que j'avois ressenti, 
elle coutinua dans ces termes : 

Mon père. est le roi des Yestins. Le trajet 
est court d^ici àCiogiliesa capitale; l'amour 
de la chasse me sert de prétexte pour te voir 

• tous les jours. J'espérois jouir long-temps de 

•ce bonheur: mais je suis Tunique en&nt de 
moh père ; son royaume doit être ma dot, et 

' tous les princes de Pltalie ont déj^ demandé 
lUB, main. Deux rois, surtout, nous menaceat 
de la guerre, si je ne fais pas bientôt un 
choix. Uun est le roi des Maruces; ses états 

'touchent aux miens, son peuple fut toujoufs 
Tennemi du nôtre. Mon hymen avec son fils, 
éteignant à jamais ces guerres, fonneroit un 
état puissant. La politique, la raison, rfauma- 

< iiité, parlent en faveur du pripce des Maruces, 
qui, absent depuis sa tendre enfonce^ parcourt 
ïes îles de la Grèce, sans autre suite qu^un sage 
gouverneur, pour s'instruire et se former dans 
le grand art de régner. Il est en chemin pour 
rejoindre son père. 

Son rival le plus redoutable est Télénuintt, 
roi des Salentins. Sa puissance, ses riches^», 
la noUesse de sa race^ (il descend de Tél4- 
maque et d'Ântiope), tout lui donne l'avan- 
tage sur le prince des Maruces ; mais nous crai- 
gnons peu les Salentins^ séparés de nous ptfr 
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taot de peuples ; et les aœbassadears de Té- 
lémante remporteront difficilement sur le roi 
des Maruces, qui est venu, lui-même à la 
cour de mon père me demander pour son fils. 

Des >deux côtés le malheur est égal pour « 
moi, puisqu'il faudra renoncer à une liberté 
que je voulois conserver pour pouvoir t^aimer 
toujours. Mais tu sais mieux qu'un autre, 
Léo, ce qu'un enfant doit à son père : le 
mien est vieux, hors d'état de se défendre ; 
il me presse de faire un choix ; il me conjure 
par ses cheveux blancà de ne pas lui attirer 
une guerre qu'il, ne pourra soutenir, qui doit 
cfiuser son mallieur et celui de tout son peuple. 
Que dois-je faire ? je te demande conseil. 

Camille,^ lui répondis-je, (car votre rang 
Cet votre naissance ne peuvent m'inspirer plus 
de respect que le nom seul de Camille), un 
cœur qui sait aimer doit tout immoler à 
l'amour ; mais un cœur vertueux doit immo-, 
1er Ttimour à son devoir. Mon courage me 
dit bien que je défendrois vos états ; qu'armer 
de cette massue, couvert de la peau du lion 
dé Némée, je repousserois de vos murs les 
Maruces, les Salentins, et tous les peuples 
de ritalie ; mais quand je serois le plus grand 
des héros, quand mes exploits égaleroient 
ceux d'AIcide, pourrois-je prétendre à de* 
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venir votre époux*? Non, jamais je- ne puis rotas * 
posséder] fn*écrmi-je en fondant en larmes; vous 
êtes la fille des rois, je ne suis qu*un malheu* 
reux pasteur. Insensé que je fus!..,0 Camille F ' 
Camille ! combien je vais payer mon erreur ! 

Suis-jc moins à plaindre que toi? interrompit 
Camille ; penses-taque mon triste cœur ne souf-^ 
fi'e pas autant que le tien } mais j*^iii encore un^ 
rayon d'espoir ; je connois le roi des JMaruçes ; 
ce sont mes états et non Camille qu'il désire pour 
son fils. Je vajs tout lui déclarer -.Je jurerai dans 
ses mains de lui abandonner mon royaume après 
la mt)rt de mon père, tTil veut ne pas presser 
mon. choix y s'iJ veut nous défendre contre Télé- 
mante. L*espoir de régner sur deux peuples 
fiattera son cœur ambitieux, et je m'estimerai 
trop heureuse d'acheter par mie couronne le- 
drôit si doux d'aimer Léo. 

En vain je m'opposai à cette résolution : Ca- 
mille me quitta décidée à tout hasarder. J'at- 
tendis, dans une douloureuse impatience, le re- 
tour de ma chère Camille. 

Elle revint après trois jours; la joie brilloit 
sur son visage, ledoux sourire étoit sur sa bouche. 
Nous serons heurcuxl s'écria-t-elle, nous serons 
heureux ! J'^ai tout dit au roi des Maruces : je 
n'ai pas craint de lui déclarer que mon cœur 
étoit à toi. Il a été sensible à ma confiance ; 
l'offre de ma coamnne l'a décidé à nous servir.. 
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Ecoate ce que ce monarque propose. Son fils, 
qui revenoit des îles de la Grèce, seul avec son, 
gouverneur, est mort dans la Crète ; comme il 
. voyageoit inconnu, tout le monde ignore sa mort. 
Le gouverneur de ce jeune prince après en avoir 
fait instruire en secret le malheureux père, n'a 
pas osé paroître devant lui, et s'est arrêté dans 
la IXilmatie. Le roi des Maruces pleure son 
fils ; mais il regrette encore un h3'men qui as- 
suroit le repos de son peuple, et qui doùbloit ses 
états: sa douleur seroit soulagée si son ambition 
étoit satisfaite ; et pour ne pas voir passer ma 
■couronne sur la tête de Télémante, il ne lui 
reste qu'un seul moyen. Son fils étoit inconnu 
dans sa cour, il l'a quittée dès l'enfance ; son 
iilsest cru vivant, et attendu tous les jours : le 
roi dos Maruces t'adopte à sa place. 

Qu'il parte, m'a-t-il dit, qu'il aille dans la 
Dalmatie joindre le gouverneur de mon fils, 
lui porter mon anneau royal, et des tablettes sur 
lesquelles je tracerai mes ordres. Qu'il revienne 
ensuite, avec lui ; je le recevrai comme mon 
véritable fils : mes peuples trampés le recon- 
noîtront ; vous le choisirez pour époux ; vous 
serez heureuse ; et la paix de deux nations^ 
votre bonheur, mon repos, seront le prix d'un 
mensonge excusable, puisqu'il ne nuit à per- 
sonne en faisant le bien de plusieurs. 
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Voilà rheureusc nouvelle que je t'apporte? 
Nous serons unis, Léo ; tu régneras Sur deux 
royaumes; nous ne nous quitterons plus ; ja for- 
tune et l'amour se réuniront pour embellir nos 
jours ! Quoi ! tu n'es pas transporté de joie ! tu 
netombespas agenouxpottr remercier lesdieux! 
Avec quelle froideur, avec queUe tristesse tu re- 
çois l'assurance de notre bonheur ! Quel chagrin 
peut encore troubler ta vie ?... Aquoi penses-tu? 
A ma mère, lui répondis-je. Il faut vous per- 
dre, ou faire mourir de douleur celle qui me 
donna le jour. J*en appelle à vous-même, à 
vous que j'ai vue prête à immoler notre amour 
, au repos de votre père. Dois-je abandonna 
Myrtale ? dois-je la priver du «Teul appui qui loi 
reste ? Nous la comblerons de biens, interrom» 
pit Camille. Maie vous lui ôtercz son fils ! m'A» 
criai -je; mais vous forcerez ce fils à la renoncer 
pour sa mère ! Cette seule idée me fait horreur. 
Non, Camille, il n'est point de royaume, il n'est 
point de bien au monde qui vaille ce intiment, 
premier bienfait de la nature, pr^emier plaisnr 
qu'éprouvent nos cœmrs. Je ne puis consentir 
à le bannir du mien, a feindre même qu'il e^ 
suit banni. 

Mais ce ne seroit pas le seul crime que je 
commettrois en prefiant le nom du prince des 
Maruces. Quoi ! les peuples m'obéiroient par 
une fraude! je seroisroi par un mensonge ! Aht 
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si les roîs légitimes ont de si grands devoirs à 
remplir, s'ils sont responsables envers la divinité 
de tout le bien qu'ils n'ont pas fait, de tout lé 
mal qu'ils ont laissé faire, combien seroit plus 
eflrayant le compte que j'aurois à rendre, moi, 
parvenu au trône sans y être appelé par les 
dieux ! moi, pour ainsi dire, voleur de mon rang, 
et pour qui chaque hommage du dernier de mes 
, sujets seroit un reproche de mon mensonge ! 
Non, Camille, non : vous^tes le premier des 
biens ; le ciel et mon cœur me sont témoins que 
je donnerois ma vie entière pour vivre un seul 
jour votre époux» Mais ce bonheur si grand, 
cc^bonheur dont la seule idée enivre ma raison, 
n'en seroit plus un pour mot, si ma conscience 
n'étoit pas tranquille. Heureusement pour la 
vertu, on ne peut goûter aucun plaisir sans la 
paix qu'elle seule donne : assis sur le trône avec 
vous, j'y serois malheureux par mes remords ; 
j'aime mieux l'être par la fortune. Abandonnez- 
moi dans ce désert: il est plein de vous, j'y 
pourrai vivre. Ici, je vous pleurerai toujours : 
mais je ne pleurerai que vous ; ma vertu me 
sera restée. Adieu, Camilîe : retournez dan« 
le palais de votre père ; oubliez un infortuné; 
et qiie le plaisir que trouve une grande âme à 
remplir son devoir, vousrende moins sensible, à 
la pitié qu'un malheureux vous inspire. 
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En disant ces paroles, je baissoîs les yeux, et 
je m'eflTorçois de cacher mes pleitrs. Camille 
ni*écoutoit attentivement, me regardoit avec des 
yeux flxes, et fut long-temps sans me répondre. 
£n6n saisissant ma main, quVIle pressait avec 
force: Je t'adore,, me dit-eUe, et ta. vertu met 
le comble à Tamour estréme^ à Tamouc éternei 
que tu m'as inspiré» Mais je t!aipprouve, Léo ^ 
et dès ce moment je renonce à toL Oui, j'y re^- 
nonce, en te ré|)étaiit^ eate jurant, que j,'empor- 
terai dans le toaa3bea.u le sentiment qui nous unit;, 
que ton image, vivia dans mon cœur, tant que 
ce triste cœur palpiteca : et si je succombe à ma 
douleur, comme je le demande auxdieax^je 
t^dtesserai mon dernier soupir*. 
. £q disant ces mots,.elIe me quitte,.s'élance sur 
son coursier, proooncc adieu d'one voix étouffée,, 
le répète troki fois en me tendant les bjcas, se met 
en marclie,.et se retourne pour regarder encore,, 
avec des yeux noyés de pleurs,. ce rocher,. cette 
cascade, cette place où nous nous étions â sou^ 
vent assis ; elle semble aussi leur dire adieu. 
Enfin, me jetant encore un dernier coup d'œil 
de tendresse et de douleur, elle disparoît...Ami, 
depuis ce jour fatal, je n'ai jamais revu Camille» 
Léo s'arrête en cet endroit ; deux ruisseaux 
de larmes coulent de ses yeux; un poids terri- 
ble l'oppresse. , Niima le serre contre son sein : 
les deux héros restent embrassés, sans prouon- 
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ccr une parole. Enfin Léo fait lin effort, dé- 
vore ses soupirs, étouffe ses sanglots, et conti^ 
iiue son récit. 

Je voulus cacher à ma mère le sacrifice que je 
Jui avois fait j H n'auroit pu augmenter sa ten- 
' dresse, il auroit augmenté ses peines. J'emplo* 
yai tous mes efforts pour lui déguiser ma dou- 
Jeur. Je passqis les jours à pleurer sur ce même 
rocher, dans ces mêmes lieux où j'avois vu 
'.Camille : dès que je regagnois la chaumière, 
je m'efforçois de prendre un air serein, je corn- 
posois mon visage ; et quand je ne pouvois dé- 
rober ma tristesse aux yeux clairvoyans d'une 
mère, j'inventois un motif qui, n'affligeât pas 
trop Myrtale, j'imaginois un chagrin dont elle 
pût me consoler. 

Ainsi se passèrent deux mois, sans recevoir 
de nouvelles de CamiHe, sans que mes maux 
fussent moins douloureux que le premier jour. 
Hélas! J'eus bientôt d'autres peines. JUa 
mère tomba malade ; j'essayai pour la guérir 
tous les simples de nos montagnes. Mais son 
heure éîoit arrivée : elle se sentit près de sa 
fin; et m'appelant d'une voix^foible, elle me 
dit ces paroles, qu'il me semble encore enten- 
dre : Je t'ai trompé, Léo, je ne suis point ta 
mère. Je te demande, au lit de la mort, do me 
, pardonner un mensonge qui fit la douceur de 
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ma rie. Contrainte de quitter ma cabane pour 
fuir les cruels Péligniens qui nous &isoient alors 
la guerre, j'arrivai sur les bords du fleuve Ater* 
nus, dans le village d'Avia que ces barbares 
venoient de brûler: au milieu des ai&eux dé*' 
-bris de Tincendie et du carnage, parmi des 
iponceaux de corps morts, je t'aperçus dans 
ton berceau, pâle, couvert de sang, et percé 
d'un poignard qui étoit resté dans ton sein. 
Ta beauté. m'intéressa; je mis ma maiu sur 
ton coeur, je sentis qu'il battoit encore. Je 
tV,mportai dans ton berceau ; je te guéris de 
ta blessure ; je pris soin de tés foibles jours ; 
tu m'appelas ta mère, et je n^eus jamais la 
force de renoncer à ce doux nom. Il m'aban- 
donnera," me disois-je, sM apprend qu'il n'est 
pas mon fils : j'ignore quels sont ses parens, 
ils ne pourroient l'aimer davantage; laissons 
durer une erreur qui, sans le i^endre malheu-- 
Teux, me fait seul supporter la vie. Voilà 
quel fut mon motif. Pardonne-moi ma foi- 
blesse ; tu m'aimois si bien, mon che^fils, que 
tu me rendôis toi-même impossible un aveu qui 
m'auroit coûté ta tendresse. 

A ces mots je la serrai, dans mes bras, je la 

taignai de naes larmes. Mon cher enfant, me 

'dit-elle, il faut nous quitter : sèche tes pleurs ; 

ils rendent cette séparation plus cruelle. Soiig^> 
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pour te consoler, cjue toi seul m'a rendue 
heureuse ; songe que c'est par toi seul que 
mes jours se sont prolongés. Hélas ! que ne 
puis-je être sûre que les tiens couleront paisi- 
bles ! Tant que j*ai vécu, j*ai tremblé que ta 
véritable mère ne vînt m*enlever mon fils ; à 
présent que je vais mourir, je voudrois pouvoir 
te la rendre. Prends cette pierre précieuse, 
sur laquelle est gravé un ndm en caractères qui 
me sont inconnus. Cette pierre étoit à ton cou, 
le jour où je sliuvai ta vie. Je te Tai caché<i 
jusqu'à ce moment : puisse-t-elle te faire re- 
connoître l'heureuse mère qui te porta dans son 
sein ! Ah ! si tu la revois jamais, dis-lui com* 
bien j'ai envié son bonheur ; dis-lui que ma 
tendresse m'en rendoit peut-être digne; et 
pardonnez-moi tous deux de t'avoir appelé mon 
fils. Adieu, mon fils, mon cher fils : permets- 
le-moi -encore ce doux nom. Approche-toi, 
viens : que ta main ferme m^s yeux, et qu'a- 
vant d^expirer, je t'entende encore une fois 
m'appeler ta mère. 

O ma mère ! m'écriai-jc, ma tendre mère ! 
je suis toujours voti-e fils, je le serai toute ma 
vie : c'est en vain....Elle a'étoit déjà plus ; 
déjà l'impitoyable mort s'étoit emparée de sa 
proie. 

Je ne te peindrai point ma douleur : nos 
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cœurs se ressemblent, Numa, et tu n'asps» 
oublié ce que tu souffris à la mort de Tuflus. 
Mes mains dressèrent un simple bûcher, où le 
corps de Myrtale fut réduit en cendres. Je re- 
cueillis ces cendres dans une urne que je ere«- 
sai moi-même ; je Tenterrai dans un tombeau 
de gaion que j'élevai non loin de ma cabane ; 
et j'écrivis sur une pierre dont je couvris le 
tombeau : Ici repose Myrtale. Passai?t, 

SI TU AIMAS TA MERE, PENSE A ELLE, RT 

PLEURE ICI. Ensuite» fermant ma chaumière, 
que je laissai sous la garde des nymphes, et 
abandonnant mou troupeau, je sortis de ces 
montagnes, e^ je portai me« pas, malgré moi, 
vers la capitale des Vestins. 

Arrivé dans Cingifie, j'appris que la belle 
Camille, après avoir résisté long-temps à son 
père, s'étoit enfin déterminée à prendre pour 
époux le roi de Salente, et qtfelle s'étoit em- 
barquée avec les ambassadeurs de ce prince^ 
Frappé de cette nouvelle, comme si je n^avois 
pasdû m'y attendre, je regagne précipitamment 
l'Apennin, Errant çà et là, sans tenir de route 
fixe, j'arrive à l'armée dés Marses, à Tinstaiit 
où l'on alloit élire un général. La vue de cette 
armée m'inspira l'amQur de la gloire ; je réso- 
lus de périr ou de devenir un héros. .Je me 
présentai pour disputer le commandement : un 
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hasard heureux me le donna. Tu sais com- 
ment jVi fait la guerre, et tu vois quel en est 
le prix. 

Léo finit là son récit. Pendant le temps 
qu'il avoit parlé, Nu ma étoit resté immobile, 
les yeux attachés sur lui. Tous les sentimens 
que le héros Marse exprimoit, passoient dans 
rame du héros Sabin : lorsque Léo peignoît ses 
premières années et les détails de sa tendresse 
pour sa mère, un doux sourire embellissoit 
le visage de Numa ; lorsque Léo parloit de 
Camille et de son amour, Numa sentoit couler 
ses larmes. 

* Cependant le soleil alloit se cacher dans le 
sein de Thétis; les deux amis résolurent de 
passer la nuit dans cette grotte. l!s allèrent 
cueiUir quelques fruits dans le vallon, et revin- 
i*ent attendre le sommeil. Notre voyage est 
fini, disoit Numa, puisque nous nous sommes 
trouvés. Demain nous déciderons de quel 
côté nous tournerons nos pas. J'avois quel- 
que désir de voyager dans la Grèce, pour 
m'instruire des mœurs des diflFérens peuples, 
et devenir par cette étude plus sage et plus 
Vertueux. 

Ami, lui répondit Léo, si les hommes aî- 
nioicnt la vertu, sans doute on gagner oit à les 
connoître, et jo^é dirois : Parcourons le mondes 



y Google 



203 KUMA pomp;lit7s. 

à notre retour, nous serons meilleurs. Mais 
que verrons-nous dans la Grèce ? que trou- 
verons-nous partout ailleurs ? des royaumes 
composés d'esclaves, et gouvernés par des ty- 
rans ; dea républiques qui se déchirent/ et dont 
les citoyens, pour prouver qu'ils sont libres, 
a^égorgent mutuellement ; quelques grands 
hommes persécutés, chassés, bannis, et re- 
grettant moins la (mtrie, que les honneurs 
qu'ils àimoient plus qu'elle ; des philosophes 
qui se disent sages, et qui troublent sans cesse 
leur vie par de vains argumens dont eux- 
mêmes ne sont pas sûrs ; partout enfin les peu- 
]^s opprimés, les vertus néghgées, et Pambi- 
tion ou la vanité régnant en despotes sur ][es 
hommes que l'on admire le plus. Numa, qu'au- 
rons-nous gagné dans nos voyages ? , Nous en 
reviendrons peut-être avec des vices de plus. 
Va, le créateur de l'univers n'a pas voulu que, 
pour devenir sage, l'homme eût besoin de par- 
courir le monde, ^t de consumer la plus belle 
moitié de sa vie, en s'efForçant d'acquérir des 
vertus pour une vieillesse incertaine. Il a 
donné à chacun de nous, en naissant, un livre 
et un juge : notre conscienecr Vivons en paix 
avec elle, nous savons tout« 

Eh bien Nui dit Numa, ne quittons point l'Ita- 
lie ) retournons dans tes montagnes, allons ha- 
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Imiter ta chaumière, allons retrouver ton trou- 
peau. Je labourerai tes déserts, je garderai tes 
brebis, je pleurerai avec toi sur le tombeau de 
I^yrtale, je le parlerai tous les jours de Camil- 
le à cette cascade que je connois déjà ; et si 
la. tendresse maternelle t'a fait passer d'tîeureux 
jours dans cet asile, la consolante amitié peut y 
adoucir tes chagrins. 

Il dit. Léo Pembrasse; tous deux se met* 
tent en marche. Us traversent le pays des Eques 
daps toute sa longueur ; ils passent le rapide 
Tolonius, s'engagent dans les forêts des Alben- 
ces, et gagnent enfin TApennin. 

Les deux héros, qui ne viyoient que de leur 
chasse, s'égarèrent en poursuivant les hôtes des 
forêts. Ils franchirent les rochers les plus escar- 
pés, s'enfoncèrent dans les lieux les plus sauvj^ 
^ges, et découvrirent enfin un vallon riant, envi** 
ronné de monts inaccesriblesi, d'où déeouloîeut 
plusieurs sources qui alloient arroser le vallon. 
' Des tilleuls, des aulnes, de^ hêtres^ nés sur )e 
bord de ces rtSisseaux, étoient mêlés avec dés 
oliviers," des ormes couronnés de pampres, %t 
d'autres arbres chargés de fruits. Un épais ga- 
^ zon parseiûé de mille fleurs formoit partout un 
tapis émaillé. Tout respiroit la paix, l'abon- 
dance : Pair étoit pur, les ruisseaux limpides ; 
l'on n'entendoit d'autre bruit que le lùurmure 
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des ondes et le chant de mille oiseaux qui volti- 
geant dans les feuillages/sembloient célébrer 
à Penvi te bonheur dont ils jouissoieot. 

Les deux amis, charmés à cette vue, se hâ- 
tent de descendre dans le vallon. Ils marchent, 
ils admirent, ils jouissent dti plaisir le plus pur 
que les dieux nous aient accordé, du spectacle 
de la belle nature : ils vivent le cours du prin- 
cipal ruisseau sans rencontrer de trace d*bomme. 
lis arrivent à un endroit où le ruisseau se divise 
en deux : après s'être promis de se rejoindre 
dans ce même lieu, ils se séparent pour suivre 
chacun une des branches du iHiisseau. 

Léo marcha long-temps : mais il ne trouva 
que des arbres, des fleijrs et des fruits. 

Numa, plus heureux, aperçut un troupeau 
qui paissoit sans chiens et sans berger, auprès 
d'un petit bois de lauriers. 11 pénètre à 
pas lents dans ce' bois, regarde, examine, çt 
découvre, sous un berceau de jasmin sauvage» 
une jeune fille vêtue de blanc, assise sur ua 
banc de gazon. Elle sembloit profondément 
occupée d'un livré qu'elle tenoit sur ses ge- 
noux. Ses cheveux blonds, qui retomboient 
sur son front et sur Sjçs épaules/ étoient sou- 
levés doucement par le zéphyr, et laissoieot 
voir son visage ; jamais il n'en fut de plus 
beau. Mais cette beauté que la nature lui 
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aVoit donnée, ejnpruntoit son prmcipal éclat de 
la candeur^ de la franchise, qui se peignoitdans 
ses traits. Ce visage doux et serein sembloir 
respirer le calme du bonheur, h, paix de la 
Tertu ; il avoit quelque chose de céleste qui 
éloignoit toute idée de volupté, et remplissoit 
rame d'un sentiment plus pur, plus délicieux : 
il n'inspiroit point de désirs ; il faisoit naître un 
saint respect, un penchant plus tendre, plus vif 
que le désir même. 

Numa la -voit, et s'arrête. Il n'est point sur- 
pris, il n'est point troublé ; son cœur ne pal* 
pite pas avec plus de vitesse : il éprouve un 
plaisir doux qui n'égare pas sa raisoji : l'idée 
de l'amour est loin de s^ pensée. Il ne prend 
point cette bergère pour une déesse ; ses sens 
calmes et ravis ne lui exagèrent rien : en ne vo- 
yant que la vérité, il voit dans cette inconnue 
la plus belle des mortelles, et sans doute la 
plus vertueuse. 

Il pénètre doucement à travers les arbus- 
tes: il s'approche d'elle, et veut regarder le 
livre qu'elle t^noit dans ses mains; mais les 
caractères lui en sont inconnus. Numa se re- 
tire avec précaution : t.oujours caché derrière les 
feuillages, il voit s'avancer un vieillard véné- 
ipable, appuyé sur un bâton noueux: des che- 
veux blancs couvroient son front, sa longue 
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barbe descendoît sur sa poitrine, son tisane 
sillonné de rides ccmseiToit un air de grandeur 
que les chagrins et la vieillesse n Voient pas 
encore eflkcé. Ma fille, dit-il à la bergère, 
voilà le coucher du soleil, allons remplir les 
préceptes de notre divine loi. A ces mots, la 
bergère se lève, et fait voir à Numa ^ taille 
majestueuse. Ses yeux bleus regardent son père; 
elle lui tend la main en souriant: le vieil* 
lard^ appuyé sur son bras, retourne à pas 
lonts vers une cabane bâde dans Tintérieur 
du bois. 

Numa, qui n*ose les suivre^ examine tous 
leurs mouvemens. Il les voit laver leurs mains 
dans une source d^eau pure ; ensuite ils entrent 
dans la cabane, et Je vieillard en sort bientôt 
avec un autre iiabit que celui qu'il portoit. Sa 
longue robe a fait place à une courte tunique ; 
une ceinturé de plusieurs cordons est passée 
autour de ses reins; son visage est à demi voilé. 
11 tient un vase d'airain dans lequel brûle un 
feu ardent; il le pose avec respect sur une 
pierre polie. Sa fille le suit, portant des par- 
fums, des racines, et un léger faisceau de bran- 
ches sèches. Tous deux à genoux, jettent ces 
offrandes dans le feu, l'attisent avec des instru- 
mens d'or, et prononcent une prière dans une 
langue inconnue. 
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Bientôt le vieillard se relève ; il emporte 
le vase avec le méine respect. La jeune ber- 
gère va ra^lisenibler le troupeau dispersé dans 
]a prairie, renferme dans un parc formé par 
des claies» et retourne auprès de son père, tan- 
dis que Numa, plein ée sixrpi;ise et de joie, se 
presse de rejoindre Léo. 



FIN 2>U LIVRE HUITIÂMB. 
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SOMMAIRE. 

Nu y A et Léo sont reçus chez le vieillard. Us admirent sa 
fille Anaîs, et quittent à regret cette cabane. Léo revoit 
son ancienne chaumière. Il retrouve Camille. Trans- 
poits de ces deux amans. Camille raconte ses aventures* 
Elle devient Tépouse de Léo. lis" partent avec Numa 
pour retourner chez 1« vieUlard. Numa sauve Anaîs et 
son père des mains des brigands. Il est blessé. Histoire 
de Zoroastre. Léo reconnott son père. 



N^UMA retrouve bientôt son aini> et lui ra- 
conte co qu'il a vu» Il guide ses pas vers la 
cabane : ib arrivent, frappent à la porte» La 
jeune bergère vient ouvrir> et les regarde avec 
inquiétude. Rassurez'-vous, lui dit Léo, nous 
sommes des hommes de paix: daignez nous 
donner Tbospiudité ; demain, au lever de Tau- 
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rore, nous reprendrons notre route, après avoir 
remercié les dieux de votre bienfait. 
' A ces mots, la jeune fille marche devant eux 
pour les annoncer à son père. Il étoit au 
/ond de la cabane, assis sur un lit de natte, 
tenant dans ses mains la quenouille et les fu- 
seaux gue sa fille venoit de quitter. Quelques 
sièges grossiers, une table mal assurée, des 
vases de boks pendus par leur anse à côté d^uncx 
lyre d'ébène, telles étoieiit toutes les richesses 
de cette humble demeure. 

A peine le vieillard aperçoit les voyageurs, 
qu'il se lève, et vient au-devant d'eux, en les 
invitant à se reposer. Anaïs, dit-il à sa, fille, 
fois tiédir de l'eau, prépare pour nos hôtes ce 
que fio.us avoiw de meilleur. La modeste 
Anaïs lui obéit : elle ranime le feu du foyer, va 
chercher un vase d'airain, le remplit d'eau, et 
court au verger, taudis que la flamme environne 
le vase. 

AnaPfs reparoît bientôt, portant des raisins, 
^ des olives, d'autres fruits, un rayon de miel, et 
des fleurs : elle les entremêle sur la table avec 
les- fruits, va chercher des tasses de hêtre, 
remplit un vase d'argile d'un vin qui n'est pas 
vieux*; et versant l'eau tiède dans un grand 
bassin de bois, elle le présente à son père. 
Le vieillard, malgré les refus, malgré les ins- 
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tances des voya^geany leur lave lui-mêine les 
pieds ; ensuite il s'assied à table avec eux. 

L'émotion <)iie ress^toîent les deux hécos, 
leur laissoit à peine la liberté de remercier fe 
rieillard. Numa^ toujours les yeux sur Âaaïs, 
admiroit sa beauté^ ^es grâces naâVes, ^a poli* 
tesse douce et franche ; mais il étoit surtout 
frappé de la piété filiale^ de Tadinrable can< 
deur qui, sans chercher à paroître, paroissoit, 
malgré la bergère jusque dans ses moindres 
actions. Oh ! combien Ton est heureux d'être 
•on firère ! disoit en lui-même Numa» Son res- 
pect pour Anaïs ne lui permettoit pas 4*autre 

TOBU. ' 

Léo étoit plus occupé du Vieillard que de sa 
£lle ; il se sentoit entraîné vers lui par un 
charme secret dont il ne pouvoit se rendre 
compte : ces cheveux blancs, ce visage véné- 
rable où Ton voyoit à la fols l'empreinte du 
malheur et de la vertu, cette gravité noble, 
qui n'avoit rien de sévère, tout inspiroit à 
Léo un sentiment de respect mêlé de ten*. 
dresse. Le vieillard, de son côté, fixoit sur 
lui sa débile vue: il le coosidéroit avec at^ 
tention, regardoit ensuite Anaïs, et sembloit 
comparer leurs traits. Au milieu de cet 
examen, il soupiroit; le fruit qu'il tenoit 
échappent de sa main; ses yeux se remplisr 
soient de larmes que le tendre vieillard se 
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hâtoit d'essuyer^ pour regarder encore le héros 
Marse. 

Ânaïâ, qui n^étoit jamais un seul instant sans 
veiller sur son père, s'aperçut de Fémotion qu'il 
épjrouvoit: l'attribuant à de tristes souvenirs, 
elle prend sa lyre pour le distraire. Ses m^ns 
délicates l'ont bientôt mise d'accord ; sa voix 
douce et touchante se fait entendre: Nuoia, 
Léo, le vieillard lui-^lême, écoutent dans le 
ravissement. 

La belle Anaïs chante le monde créé pai 
)a parole d'Oroiàaze; le soleil allumé par 
son souffle pour féconder la terre, faire naître 
les moisâons, les arbres, les plantes, tous les 
végétaux salutaires; Thomme créé pur, iio* 
mortel, déchu de cet beure^ix état, et cot^ 
rompu par Arimane, auteur de tout le mal 
qui est dans l'univers ; cet ennemi du genre 
humain, aussi ancien qu'Oromaze, empoi- 
sonnant les sources du bonheur, mêlant des 
maux sans nombre à tous les bienfaits de 
i'Etre Suprême; enfin. le législateur envoyé 
par le ciel même pour coco^hattre et vaincre 
Afimane, pour soutenir l'homme abattu, pour 
le ramener au vrai culte, et feire revivre dans 
son âme le germe de la vertu que les vice^ 
avoient étouffé. 

]En cet endroit, le, yi^Ilard jette un coup 
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<i*€eil sur Anaïs : Anaïs ne prononce pas le nom 
du législateur. 

Numa et Léo se cegardent, admirent les 
merveilles -quMIs ont entendues, reconnoissent 
•quelques dogmes communs avec leur religion. 
Mais leur âme est surtout émue de la tou- 
chante simplicité, de la subKme morale qu'A- 
naïs a su mêler à son récit : sa voix tendre» 
son recueillement, son air de respect, en ont 
encore doublé le charme. Numa se croit 
transporté dans le palais des dieux mêmeâ ; il 
lui semble entendre Minerve annoncer des mys« 
tères nouveaux. 

Cependant les deux royageurs vont se li- 
vrer au sommeil ; et, le lendemain, dès l'au- 
rore, ils se disposent à partir. Un intérêt, 
une amitié secrète, leur font regretter 'cette 
cabane : ils voudroient y passer leurs jours ; 
Anaïs et son père le voudroient aussi. Anaïs 
va dépouiller le verger pour donner des fruits 
à Numa: le vieillard oblige Léo d'emporter 
du vin dans une outre. Tous deux instruisent 
les voyageurs des sentiers les plus faciles; 
ils leur recommandent surtout de revenir dans 
ce vallon. Numa et Léo s'y engagent; enfin 
ils se mettent en marche, le cœur oppressé de , 
soupirs. 

Les deux héros^ sans se parl^> retournent 
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«ouTent la tête vers la cabane qu-ils regrettent. 
Chacun d^eux, en silence, rappelle à sa mé- 
moire tout ce qu'i-l à vu, tout ce qu'il a en- 
tendu : cette religion inconnue dont Anaîs u 
chanté quelques myst^es, cette prière devant 
Je feu dans un langage 'saci*é, tout confond leurs 
idé», tout dérange leurs conjectures. Léo 
•s'étcHMie de Tintérêt secret qu'il- éprouve pour 
un inconnu qui semble n'être pas né dans Flta- 
iie ; Numa ressent pour Ânàïs une amitié plus 
tendre que Pamour même*. 

«Lnfin Numa rompt le silence, et propose à 
son ami de retourner sur leurs pas, pour se 
fixer auprès d'Anais. Léo le déwe autant^ 
^ue lui ; mais Léo veut revoir son ancienne 
<:baumière, et pleurer encore une fois sur Je 
^tombeau de MyrtaJe. Numa respecte ce dé- 
«ir. L'émotion qu'ils éprouvent tous deux ' 
' Jeur rappelle des souvenirs tristes : Léo parle 
de Camille ; Numa compare Hersilie avec la 
modeste Ânaïs. Une tendre mélancolie s'em* 
l>are d'eux ; ils pleurent ensemble, et se con« 
soient mutuellement. O charme de l'amitié, 
•qui mêle dt la douceur aux chagrins qu'on se 
-communique, et qui des peines mêmes sait faire 
naître un plaisir ! 

Enfin, après trois jours de marche, Léo 
•découvre sa cabane* A cette vue^ il s'^nrête ; 
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ses forces TabaDclonnent. Bientpt, soutenu par 
Nuroa, il s'avance ; et i:haque arbre, chaque 
place, chaque objet qu'il reconnoît, lui rap- 
pelle un doux souvenir. Là, il jouoit avecMyr- 
taie 'f là, il écoutoit ses leçons ; c^est ici qu^il 
planta des fleurs pour venir les lui offirir : tout 
lui retrace unç époque de tendresse ou .de 
bonheur. Ses yeux ipouillés ne peuvent se 
lasser de revoir ce qu'ils ont vu tant de fois. 
Uair qu'il respire l'oppresse, le sentiment 
qu'il éprouve l'accabte, son cœur est serré, 
-et cependant sa tristesse a pour lui tin charme 
secret. 

Dès qu'il est auprès de la porte, il tombe 
à genouX) embrasse la terre ; ensuite élevaet 
ses mains, il adresse ces paroles apx divinités 
champêtres : Je vous salue, nymphes, naïades, 
qui protégeâtes mon enfance, et que je revois 
.avec tant de joie; je vous salue. Daignez vous 
contenter dans ce nioment des vœux tendres 
que je vous adresse :^ bientôt vous aurez part 
aux libations de kât que je ferai sur le tombeau 
de ma mère. ^ 

A^rès ces mots, il se relève^ et entre dans 
sa cabane. Quelle est sa surprise, en la retrou- 
vant telle qu'il l'a laissée ! Tout est en or- 
dre, tout est à^sa place: Léo revoit ses. an- 
ciens javelots, ses instrumens de jardinage, et 
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la première flûie sur laquelle il chanta Canaille. 
Il la revoit, cette flûte, il la baise avec atten« 
drissement. Mais il quitte tout pour courir à 
la tondre de Myrtale, et il la trouve parée de 
fleurs nouvelles ; plusieurs autres <^ui sont fié* 
tries attestent qu'une naain pieuse les. renouvelle- 
chaque jour. Léo se met à genoux, il arrose 
de ses~ larmes le gazon vert et touffu qui a crû 
sur ce tombeau ; il bénit la main inconnue qui 
prend soin de le décorer. Numa garde le si- 
lence, prie auprès de son ami ; il jjartage tou^ 
sessentimens. 

Bientât Léo, lui tendant la main, prononce 
le nom de Camille, en Ten traînant vers ce 
rocher, vers cette cascade si chère à son souve- 
nir. Il court, il arrive : le premier objet qu'il 
Voit, c'est Camille sur le, rocher. 

À cette vue, Léo jette un cri, et se préci- 
pite vers Caimille. Celle-ci tourne la tcte : 
tous deux, avant de se joindre, ont perdu Tu- 
sage de lews sens. 

Numa les secourt, Numa les rend à la vie. 
A peine ont-ils ouvert les yeux, qu'ils se cher- 
chent et se retrouvent. Est-ce bien vous, di- 
soit Léo, vous que j'ai si long-temps pleurée ? 
Dieux immortels, si c'est un songe, faites-moi 
mourir au réveil ! 
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Camille, la tendre Camille, Iç presse dan» 
«es bras et le rassure : Oui, c'est moi : c'est ton 
aaiante fidèle que rieu ne peut phis t'arracber. 
Je suis avec toi pour toujours, avec le maître 
de mon cœur, avec celui qui m'a sauvé la vie, 
pour qui seul je l'ai conservée. 

En disant ces mots, elle l'embrasse ; elle lui 
répète, c'est moi ; lui dit de ne pas pleurer, 
lui sourit avec tendresse, et en souriant ell^ 
pleure elle-même: son visage, inondé de 
larmes, peint cependant la joie et le bonheur ; 
semblable à ces nuages d'or qui font tomber 
sur les fleurs une douce pluie, tandis que le 
soleil, foiblement éclipsé par eux, les.perce de 
ses rayons, et brille encore à travers les perle& 
liquides qu'ils répandent. 

Après les premiers momens donnés à l'a- 
mour, à la joie, Léo conduit sa cbère Camille 
au. même endroit, à la même place où jadis ils 
se parlaient de leurs amours. C'est ici, c'est 
ici, lui dit-il, que je veux entendre le récit de 
ce ^ui vous-Càt arrivé. Parlez devant cet ami : 
il est instruit de tous nos secrets, il lit dans 
mon cœur c<>rame mei-même , et voils lui don- 
nerez bientôt le votre, quand vous coùnoîtrez 
ses vertus, . 

Camille jette alors sur Nunxa un regard 
plein dç douceur ; elle s'assied enti'e les 
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deux héros, et satisfait ainsi leur impa- 
tience : 

Les dieux m'ont été favorables: ils m*ont 
préservée d'un hymen que je redoutois plus 
que la mort. J'avois pourtant obéi à mon 
père ; je l'avois sauvé d*une guerre qu'il n'au- 
roit pu soutenir. Le roi des Maruces s'étoit 
retiré dans ses états ; j'étois partie avecle» am- 
bassadeurs de Télémante sur un vaisseau Sa- 
leritin que m'a voit envoyé ce prince* Je ne te 
dirai point, içon cher Léo, quelles pensées 
m'occupoicnt : nos cœurs s'entendent trop bien 
pour avoir besoin de s'instruire de tout ce qu'ils 
ont souffert. 

Nous voguions à pleines voiles vers les ri- 
vages de Salente^ quand, à la hauteur de Mé- 
tine, des nuages épais rassemblés sur nos têtes 
nous dérobent le ciel et le jour. Tous les en- 
fans d'Eole déchaînés soulèvent les vagues 
écu mantes ; une nuit affreuse couvre la mer, 
les éclairs sillonnent les nues; la foudre, les 
vents, les flots, tout nous présente l'image d'une 
mort inévitable. 

Je ne pensois qu'à toi, Léo ; je bénissois les 
immortels, je remerciois la tempête, je me fé- 
licitois d'échapper à Télémante ; et je n'atten- 
dois plus quel'instantdevoir notre vaisseau s'en- 
tr'ouvrir. Il arriva cet instant : chefs, soldats, 
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matelots^ tous furent engloutis. Moi-même, je 
bus l'onde, amère ; mais je ne perdis ni le cou- 
rage ni les forces. ~ Je revins sdr les flots, et 
saisissant un débris du navire, j'osai concevoir 
l'espérance de sauver mes jours pour toi. At-t 
tachée à ce bois flottant, jouet d s vents et des 
» ondes, toujours au milieu des ténèbres, tou- 
jôilrs entre les bras de la mort, je me disois: 
Rien n'est à craindre ; Car je suis sûre de mou- 
rir, ou de vivre pour mon cher Léo. 

L'amour sans doute veilloit sur moi. La mer 
se calma peu à peu*; ses flots, en retombant les 
uns sur les autres, chassoient toujours vers le 
rivage le bois que je ne quittois point. Enfin 
je découvris la terre, j'abordai sans effort ; et, 
tombant à genoux, je remerciai les dieuK> bien 
moins d^échapper au trépas, que d'échapper à 
Télémante. Je regardai autour de moi, je via 
de hautes montagnes. Un laboureur m'apprit 
cpie j'étois dans TApulée, au pied du fameux 
mont Gargan. Ce laboureur me conduisit dans 
sa chaumière;, trois jours de repos me ren- 
dirent mes forces : quelques pièces d'or que 
j^avois avec moi me fournirent un arc, des 
flèches, et' récompensèrent le laboureur. 

Seule, sans autre secours que mon arc, je 
résolus de gagner l'Apennin, de retrouver ta 
cabane. La route devoit être longue, les che- 
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mins m'étoient inconnus : mais tu étoîs le but 
de mon voyage, rien ne pouvoit m'efFrayer. Je 
me mis en route, sans guide, sans compagnon, 
marchant la nui^ pour arriver plus vite, tra- 
versant les fleuves, gravissant les rochers, et 
ne craignant pas d'éveiller les bêtes farouches. 
Je cherchois au contraire les forêts les plus 
sombres, les déserts les plus sauvages, de peur 
d'être reconnue ou de rencontrer quelque Sa- 
lent! n échappé comme moi du naufrage» 

Ma crainte n'étoit que trop fondée. Sur lea 
frontières des Samnites, dans le pays des Fren- 
tanient, à Taube du jour, comme gallois sortir 
d^tme caverne oii j'avois passé la nuit, jjfenten- 
dis plusieurs voix d'hommes ; je distinguai Je 
nem de Camille. Un tremblement me saisit : 
cachée dans la caverne, je prête une oreille 
attentive ; je reconnois bientôt plusieurs soldats 
de mon vaisseau, qui parloient entre eux de ma 
mort,' et qui, se trouvant sans chef dans un 
pays éloigné du leur, méditoiént des brigan- 
dages. 

Je ne respirois pas en les écoutant : j'étois 
comme le faon timide qui, caché parmi des 
feuillfigés, voit passer auprès de lui une meute 
de chiens affamés. Je laissai partir ces soldats;;, 
et me jetant à genoux en sortant dô la ca- 
verne: O Vénus !*m'écriai-je, déesse des cœups 
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tendres, c'est toi qui me sau^tras des Rots : mafs^ 
de quoi me sert ton bienfait, tant que je sm» 
loin de celiH cjue j'^aime > O la pli» belle des. 
immortelles) souviens* toi des pleu4ps que Tamour 
t'a fait Verser r ton cœur doit être touché d*une- 
' douleur quHl a ressentie. Guide mes pas %ers; 
0K>n amant^ daigne m* éclairer sur le chemin: 
que je dois suivre; Reine de» diendc .et d^s^ 
hom[ineQ, srtu exauces mes Toeux^ je te pro* 
mets, ouï, je te jure de t'éleve» un autel à la^ 
pkce même où* je rererrai Léo^ et le plus beau» 
de ses béliers te sera oSect en sacrifice. 

Comme j*a4îbeYois ces mots,, deux colombes 
travenaiit les> airs viennent se poser devant 
moi. J^9Gcepte cet heureux présage ;^ j'observe 
les oiseaux de Vénus^ et je les suis avec con* 
fiance. Les deux c61ombes,> sans se quitter,, 
tantôt rasent la terre d^un vol rapide,, tantôt 
s'arrêtent sur le gazony en y chercbanlr leur 
nourriture r mais elles ne s'éloignent jamais- 
assez pour que mon ctil Içs peixle un instant.. 
Knfin, après neuJF jours de marche, je découvre 
de loin ta chaumière ; je vois les colombes se 
poser sur le toit. Là elles semblent se plaindre j. 
elles roucoulent tristement, et prenant aussitôt 
leur vol, elles disparoissent à mes yeux. 

Juge, Léo, juge'de ma joie : je rendois grâce 
à Vénus, je rendois grâce aux colombes^ je 
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retnerciois tous les dieux. Hélas l j'arrive à 
ta cabane, je la trouve déserte : mes yeux te 
cherchent, ma voix t'appelle en vain. Je par- 
cours avec inquiétude les environs de ta chau- 
m\^re; je ne vois partout que la solitude. 
Bientôt j^e découvre un tombeau, Tins^ïriptioii 
m'apprend que Myrtale y repose ! Ah ! mon 
ami, je fus près de succomber à ce dernier 
coup. C'en est fait! m'écriai-je en fondant 
en larmes^: il court sans doute sur mes pas^ il 
va me chercher dans Salente, où il apprendra 
mon naufrage ; sa douleur lui coûtera la vie. 

Je le croyois, je me le répétois tous les jours ; 
et tous les jours je parcourois la montagne avec 
l'espoir de te retrouver. S'il vit eneore, me 
disois-je, il reviendra, j'en suis sûre ; il revien- 
dra au tombeau de sa mère, au premier asile 
de nos amours. Qu'il soit devenu roi, qu'il 
soit esclave, dès qu'il pourra être libre, c'est 
ici qu'il tournera se» pas. Je xonnois Léo, 
c'est aux lieux chers à sa piété que l'on doit 
sûrement l'attendre. 

Dans cette espérance, je m'^établis dans ta 
N cabane, je rassemblai ton troupeau^ je pris soin 
de tout ce qui t'avoit appartenu. Ces soins si 
doux charmoient mes ennuis : j'aimois tant à 
iv'avoir de richesses que les tiennes ! j'aimois 
tant à penser qu'à ton retour je' te rendrois 
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compte de ton bien ! Tous les joursje menob 
tes brebis au pâturage, tous les joursje parois 
de fleurs le tombeau de ta mère ; j'invoquois 
son ombre chérie, et lui demandois de te con- 
duire vers mpi. Mes vœux sont exaucés ; je. 
te revois, Léo : tout ce que j'ai souffert n'est 
rien. 

Ainsi parle Camille : Léo la «erre dans ses 
bras, tandis que le pieux Numa élève un autel 
de gazon, et court choisir le bélier que Camille 
avoit voué à Vénus. Il le porte sur l'autel: 
tous trois à genoux achèvent le sacrifice. En- 
suite ils retournent à la cabane, et dès le lende- 
main de ce beau jour, les deux amans, couron- 
nés de fleurs,* vont au tombeau de Myrtale. 
Numa les guide : Numa, qui dès son enfance 
appritlesf onctions de sacrificateur, immole aux 
mânes deux brebis noires, et quatre agneaux à 
sa protectrice Cérès. Il l'invoque, il lui de- 
mande de bénir du haut du ciel l'hymen de Ca- 
mille et de Léo : il joint leurs mains^ il les unit 
au nom de Cérès ^t de Myrtale ; ensuite il con- 
sume en leur honneur les victimes entières, et 
s'en retourne avec les deux: époux en chantant 
l'hymne d'hy menée. O douce et simple céré- 
monie, si peu semblable aux briiyans et tristes 
mariages des, princes ! touchante union qui n'a 
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de témoin que les dieux, de garant que la ver- 
tu, de pontife que Pamitié ! 

Le bonheur des deux époux rappeloît à Nu- 
ma le beau vallon : il ne parloit que d* Ana'is } 
il ne songeoit qu*à cette bergère, et se livroit^ 
sans inquiétude à un sentiment qu'il ne croyoit 
pas de Taniour. Ce quMl sentoit pour Anaïs 
étoit si différent de ce qu*il avoit senti pour 
Hersilie, cette première passion Favoit rendu 
si malheureux, que Numa, tremblant encore au 
seul nom de ramour,a(Febtoit d'appeler amitié lé 
penchant irrésistible qui l'entraînoit vers Anaïs. 

Après quelques jours donnés à l'ivresse des 
nouveaux époux, Numa propose le voy^^edu 
beau vallon» Léo sourit ; Numa, qui rougis- 
soit, se hâte de lui rappeler qu'il le promit lui- 
même au vieillard. Lçi héros Marse y con- 
sent avec joie, Camille ne peut le quitter : tqus 
trois armés se mettent en marche, et charment 
par leur entretien Pennui d'une pénible route« 

L'impatient Numa précède toujours les 
époux: plus il approche, {dus il, se hâte; et 
dès qu'il aperçoit là cabane, il précipite ses 
pas. 

Un dieu sans doute le conduisoit. A peine 
arrivé dans le vallon, il entend des cris, il vole ; 
il aperçoit le vieillard entre les mains de plu- 
sieurs brigands qui le traînent isur la prtus. 
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sière, et tiennent le fer levé sur lui. Plus loiir, 
sa fille Ânaïs, qu^on enlève malgré ses pleurs, 
se débat au milieu d'une autre troupe. Que 
fera Numa ? Anaïs et son père sont dans un 
danger. égal : qui sauv^ra>t41 le premier? à 
qui courra-t-il ? au plus foible. Il s'élance sur 
les scélérats qui pressent le plus le vieillard : il 
en immole trois, il attaque les autres, il les 
pousse avec fureur, il s'écrie pour attirer ceux 
qui ravissent Âaaïs. Ce» brigands viennent à 
ses cris,' ils se réunissent tous conti*e Numa* 
C'est alors que Numa respire : le danger ne 
menace que lui seul, le danger n'a rien qui l'ef- 
fraye. Anaïs est près de son père, Numa les 
couvre tous deux de son corps ; seul il fait tête 
à tous les brigands : leiir sang ruisselle soùs ses 
coups; mais le sien rougit sa cuirassé» Cinq 
ennemis ont mordu la poifôsière; mais ceux qui 
restent vont accabler le héros. Numa, le brave 
Numa, chancelle; il est près de succomber, 
quand la massue de Léo tombe, comme le 
tonnerre, au milieu de ces scélérats. Ca- 
mille, qui les reconnoît pour, les soldats Sa- 
lentins échappés de son naufrage, Camille 
perce de ses flèches tous ceux qu'elle peut 
atteindre. Le père d'Afiaïs lui-même s'est 
relevé, il a saisi Tépée d'un ennemi, et s'en 
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sert pour défendre ses défenseurs. Bientôt 
tous les brrgands sont immolés* Anaïs em- 
brasse son père; Numa et Léo sont baignés 
de larmes de la reconnoissance et de la joie« 

, Numa est blessé. La fatigue d'un long corn* 
bat, le sang qu*il a perdu, le passage subit de 
la crainte de perdre Anaïs au plaisir de|ravoir 
sauvée, tout a épuisé ce qui lui reste de forces* 
Oii remporte dans la cabane, on s'empresse au- 
tour de lui. Le vieillard et Léo visitent ses 
blessures, posent un premier appareil. La sen* 
sible Anaïs s'approche, serre doucement la maii> 
de Numa : Vous avez sauvé mes jours, lui dit» 
elle, et vous avez sauvé mon père avant moi : 
c'est vous devoir deux fois la vie. Ces paroles 
sont un baume divin pour le héros : il n'a pas 
la force d'y répoi^dre ; mais ses yeux satisfaits 
se tournent vers Anaïs, et lui expriment ten- 
drement tout ce que sa langue ne peut dire. 

: Les blessures de Numa étoient profondes^ 
sans être dangereuses; il ne falloit que du 
temps pour les guérir. Anaïs et son père,. 
Camille et sou époux, entouroient sans cesse 
son lit. La tendre amitié qui avoit déjà, com- 
mencé éutre le vieillard et le héros Marse^ pre* 
noit tous les jours de nouvelles forces» Léo 
étoit tmpsCtient de connoltre celui qui lui étoit 
d^à si cher ; Numa brûloit aussi d'apprendre 
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riiistoire du père d'Artaïs. Un jour qu*ils 
étoient tous rassemblés près du malade ^ les 
deux amis joignirent leurs prières pour obtenir 
ce récit; le vieillard, après avoir levé les yeux 
au ciety le commença dans ces termes : 

Je suis né dans la Bactriane; le sang' qui 
coule dans mes veines est celui des anciens rois 
de la Perse ; et mon nom, fameux en Asie, est 
peut-être venu jusqu'à vous: je m'appelle Zo* 
roastre. 

A ce grand nom, Numa, Léo, Camille, se 
regardent avec surprise, et reportent sur le 
vieillard desy^ux retn]dis de vénération. La 
tendre Anaïs, qui ^it dans leurs ftmes le rei^ 
pect qu'ils ont pour son père, leur eu témoigne 
99k reconnoissance par un sourire plein de dou- 
ceur. 

^ Zoroastre continue : Mon père, détrôné par 
le roi d'Assyrie, erra suppliant dans toutes les 
cours de l'Asie, et ne me laissa pour héritage 
que l'instruction du malheur, et ses droits au 
trône de Perse. Je voulus tenter de les faire 
valoir: je rassemblai quelques troupes, je re- 
vins dans le*^ royaume qu'avoient possédé mes 
aïeux. Je trouvai la Perse Heureuse sous l'em- 
pire du ss^e Phul, rot de Niuive : ce grand 
homme régnpit par la justice. Je sentis que 
mes sujets ne pouvoient gagtief à changer de 



y Google 



LIVRE IX. 233 

maître. Dès ce momej^it, je renonçai à me» 
projets ; je regardai comme un crime de trou- 
bler la félicité de tout un peuple, pour de vains 
droits qui n'intéressoient que moi seul, et je ne 
pus consentir à faire égorger des milliers d'hom- 
mes, pour succéder à un monarque que je ne 
pou vois surpasser en vertu. Je congédiai mes 
troupes ; je cachai ma naissance avec soin ; je 
réprimai les mouvemens d'orgueil dont Pâme la 
plus pure n'est pas exempte ; et, me vouant 
tout entier à l'étude de ïa nature, j'aimai mieux 
devenir un sage qu'un roi. 

Je parcourus toute l'Asie: je cherchai chez 
les Brao^s, chez les Chinois, chez les phiIo«* 
sophes du CJange, cette sagesse ^G&t }*étok 
amoureux : partout je trouvai la superstition 
plus chère à l'homme que la vérité* La vérité, 
dont tout lé charme est d*être simple^ n*éblouit 
pas comme l'erreur : je désespérai de la rén» 
contrer sur la terre, je désirai de mourir» 

Le grand Oroniaze, du l^ut de son trône, 
baissa ses yeux jusque sûr moi : il fit descendre 
dans mon sein un pur rayon de sa lumière. Je 
méditai pendabt vingt ans dans un désert, et 
ma raison me prouva qu'il ne pouvoit y avoir 
qu*un seul Dieu ; que ce Dieu m'avoit donné 
une âme, qui survivroit sûrement à mon corps, 
pour être punie ou récompensée. Mon cœur 
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me dit que Dieu étoit bon ; que le mal qiwî je 
voyois sur la terre ne pouvoit être son ouvrage, 
qu'il avoit été produit par un être malfaisant, 
ennemi de Dieu *et des hommes. Je détestai 
cet être. J'adorai mon créateur ; je Tadorai 
dans le plus beau de ses ouvrages» dans le so« 
leil, brillant emblème de son pouvoir, de son 
éclat, surtout de sa bienfaisance. Je vis que ce 
soleil faisoit naître les moissons pour le Scythe, 
pour le Perse, pour le Syrien, . pour tous les 
peuples de la terre, divisés entre eux sur la 
manière d'adorer Dieu : je conclus que ce Dieu, 
souverainement indulgent, aime tous les hom- 
mes^ supporte ceux qui le calomnient, pardon- 
ue à la folblesse, et punit la persécution. 

Certain de ces vérités éternelles, je pensois 
qu'elles étoient un bien trop grand pour en 
%jouir seul. Je me crus obligé de les répandi*e; 
je sortis de mon désert, je dis aux peuples: 
Aimez Dieu, et aimez^vous: adorez 1^ créateur 
dans le soleil, flambeau du monde, et dans le 
feu, âme de tout. Soyez purs dans vos pen- 
sées, dans vos parole^, dans vos actions. Faites 
du bien à tous les hommes, de quelque religion 
.qu'ils soient ; vivez et mourez fidèles à vos 
rois; payez les impôts sans murmure; cultivez 
la terre, car labourer, c'est servir Dieu; et 
quaQdvous êtes dans le doute si une action 
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est bonne ou mauvaise^ sachez vous en abs- 
tenir. 

Voilà quelle étoit ma doctrine : je la répandis 
de TEuphrate à l'Indus. Les peuples m'écou- 
toient, et croyoieat; mes disciples augmentoient 
chaque jour; si j'avois voulu les armer, j^aurois 
pu soumettre FÂsie, Mab Tamour de Thuma- 
nité Temportoit dans monxœur sur Famour de 
ma loi ; j^aurois refusé l'espoir de voir régner 
t^ette loi 9 s'il eût fallu répandre du sang. Je 
dispersois moi-même- mes disciples^ je les for- 
çois de me quitter ; je leur disois : Aimez la 
paix, restez dans vos familles: le Dieu que 
j'annonce vous défendde vous exposer pour moi. 
. Parmi ces disciples étoit une jeune fille qui, 
malgré les plus vives instances, ne voulut ja- 
mais s'éloigner de moi. Elle s'appeloit Oxane : 
je sens mes pleurs couler en prononçant ce nom 
chéri. Oxane aimoit Zoroastre, encore plus que 
le prophète. Oxane me sui voit partout : si je par- 
lois, elle écoutoit dans le ravissement, son âme 
étoit dans ses yeux, son visage peignoit le bon- 
heur; si je me taisois, ou que le moindre 
' nuage parût obscurcir mon front, Oxane étoit 
plus triste que moi ; elle ri'osoit m'interroger, 
mais ses regards tendres et dsuloureux m'aver- 
tissoient de sa peine. Je la conjurois tous les 
Jours de ne pas suivie mes pas. O mon père, 
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me répondoh-elle, je voudrois mourir pour ta loï^ 
laisse-moi vivre pour Zoroastre. Plus je te 
vois, plus je t'entends, plus je sens que j'aime 
ton Dieu. Je crains que tu ne sois persécuté^ 
cette idée m^attache à ta fortune. Non, Oxane 
ne te quittera point quç tu n'aies trouvé Pé- 
poitse qu*Oromaze t'a destinée. Je veux voir,^ 
je veux servir l'heureuse femme qui doit ac- 
quitter par sa tendresse, par ses soins, par le 
bonheur dont elle te fera jouir, les bienfaits que 
te doit la terre. ' i 

Tant d'amour, tant de constance fit naître 
dana mon âme un sentiment que j'avois cm 
devoir ignorer: je devins Pépoux d'Oxanc 
Oromaze, du haut de son trône^ bénit nos ten- 
dres "liens j Oromaze en me donnant une 
femme vertueuse et tendre, me récompensa de 
tout ce que j'avois fait pour lui. 

O jours de ma félicité, vous n'avez pas duré 
long-temps! Oxane et moi, nous vivions dans 
la Perse; mes disciples, qui avoient pris le nom 
de Mages,^ dispersés dans leurs asiles, adoroient 
le feu, cultivoient la terre, et pratiquoient la 
vertu. 

Le roi de Ninîve Phul, tolérant, comme tous 
les grands rois, fermoit les yeux sur un culte 
qui ne portoit ses sujets ni à la révolte ni à la 
corruption. Mais le sage Phul, pan'enu à une 
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«xtrêâae vieillesse, paya le tribut à la nature, et; 
laissa le trône à Sardanapale son fils. 

Ce malheureux prince, roi de tropbonne heure, 
entouré, perverti par ses flatteurs, leur abandon- 
na les rênes de Teippire, oublia les leçons de 
•son père, son peuple, ses devoirs, pour se plon« 
ger dans la plus af&euse débauche. Les vices 
qui in£ectoient son palais, allèrent infecter Ni- 
nive, et de là tout Fempire. Au bout de deux 
ans de règne, la capitale, les provinces, tout 
étoit également corrompu. Le roi, jouet de 
ses ministres, esclave de ses eunuques, tyran de 
-son peuple, le roi né se souvenoit plus qu*il 
^toit roi, que pour signer des édits cruels, pour 
commander des exactions, pour payer avec le 
plus pur sang de ses sujets ses plaisirs infâmes 
ou ses vils flatteurs. 

Tout se vendoit à Ninive : honneurs, char-t 
ges, justice, tout étoit au plus ofirant. Des 
courtisanes gouvernoient Tempire, ordonnoient 
■en riant la ruine d^une province, faisoient gloire 
de dévorer dans un repas k. substance de cent 
familles. Des satrapes bas et cruels, ennemis de 
Fétat et du peuple, pleins de mépris pour leur 
maître comme pour eux-mêmes, trafiquoient 
publiquement de leur crédit, vendoieut, sans 
rougir, le patrimoine de Torphelin» la liberté de 
Tinnocent* L^s guerriers tiroient vanité de 
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leur amour pour la tnollesse; les magistrats ne 
rougissoient plus de leurs injustices : dans tous 
les ordres de citoyens, la rapine seule donnoit 
quelque gloire ; et le peuple, épuisé d'impôts, 
victime des grands, des ministres, des juges, 
des esclaves mêmfes du roi, le peuple opprimé, 
foulé aux pieds, tendoit au ciel des mains sup- 
pliantes. 

La foiblesse et la cruauté 9e réunissent pres- 
que toujours. Sardanapale, du sein de ses 
horribles voluptés, ordonna une persécution 
contre les Mages. Il venoit de feire une guerre 
honteuse ; croyant ses dieux irrités, il jugea 
qu'il étoit plus facile de venger leur cause par 
des meurtres, que de les apaiser par des ver- 
tus. ' Il commanda d'exterminer jusqu'au der- 
nier de mes disciples, promit dix talens d'or à 
celui qui me livreroit vivant, et me con- 
damna d'avance à des tourmeus inconnus jus- 
qu'alors. 

Aussitôt le fer et le feu désolent les habita- 
tions des Mages ; leurs maisons sont la proie 
des fiammes; leur sang inonde leurs asiles. Les 
barbares soldats de Bardanapale, qui avoient 
si lâchement combattu ses ennemis, se montrent 
remplis de zèle pour persécuter leurs concito- 
yens. Le glaive à la main, ils ^ursuivent le 
peu de Mages qui échappent; ils égorgent 
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tous ceux qu'ils atteignent, massacrent la mère 
et la fille après les avoir outragées, et croient 
toutes les horreurs permises, parce qu'ils les 
commettent au nom de leurs dieux. 

Je fuyois avec mon épouse ; cent fois je fus 
sur le point d'aller me présenter au tyran, pour 
faire cesser la persécution. Mais le cruel Sar- 
danapale avoit condamné tous les Mages ; mon 
trépas n'eût sauvé personne : d'ailleurs Oxane 
•portoit dans son sein un gage de notre chaste 
amour ; le nom de père me faisoit aimer la vie. 
Consolé par mon épouse, soutenu par son cou- 
rage, errant de désert en déseit, sans amis, sans 
secours, manquant souvent de nourriture, nous 
parcourûmes la Perse, laSpgdiane, laBactriane, 
toujours au moment de tomber dans les mains 
de nos persécuteurs, toujours rejetés ou trahis 
par ceux à qui nous demandions asile. Mais 
au milieu de nos périls, malgré les maux qui 
nous accabloient, l'idée de souffrir pour la vé- 
rité adoucissoit toutes nos peines. A chaque 
douleur nouvelle, nous voyions ulîe récompense 
future : l'espérance nous donnoit des forces, et 
l'amour des consolations. 

Nous pénétrâmes enfin dads les déserts de 
l'Aralbie ; nous entrâmes dans une caVerne pro- 
fondé au milieu de laquelle étoit un tombeau. 
La pierfe en étoit renversée i l'intérieur du 
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cercueil étoit vide. Une lame d^or frappa mes 
yeux : je la saisis ; à la foible lueur qui péné- 
troit dans la caverne, je lus sur cette lame ces 
paroles, écrites en caractères sacrés : Zoroas- 
tre, dépose ici le livre de la sainte loi, le Zend* 
Avesta, que tu écrivk sous l'inspiration d'Oro- 
maze* Le jour n'est pas arrivé, où ce livre, 
émané de Dieu, doit être connu des mortels: 
ta religion sera long-temps encore Tobjet de la 
haine des peuples. Mais un second législateur, 
qui portera le même nom que toi, doit naître 
dans la j)lénitude des temps: il sera conduit 
à cette caverne, il trouvera ton livre sacré ; et 
le montrant à l'Asie, il le placera sur le trône, 
où il sera la règle des nations. Pour toi, tes 
travaux sont finis : prends ton chemin vers la 
Phénicie, affronte la mer orageuse, va chercher 
dans l'occident une tranquille patrie où ton 
nom plus inconnu ne t'entoure pas de persé- 
cuteurs. Ainsi le veut Oromaze : obéis, et ne 
murmure pas. 

Je lus deux fois ces paroles, je ne doutai. 
,point qu'un ange ne les eût tracées. Je repijs 
avec respect la lame d'or dans le cercueil; 
j'y déposai le livre sacré qui renfermoit la di- 
vine loi ; je recouvris le tombeau avec la pierre 
renversée, et prosterné contrôla terre, je m'hu- 
miliai devant Oromaze. 
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Après avoir adoré son nom, je sortm de b 
catçroe ^ je dirigeai mes pas vers ropulente 
Tyr. L9, suivi de ma chère Oxaae, je montai 
sur un vaisseau pour aller cbercberun asile cbes 
les peuples hospitaliers de la Grèce ct<ie Tlbé* 
rie. Notre navire, poussé par les vents dans 
la mer Adriatique, vint échouer sur les cute9 
des Frentaniens. Ororaaze, que j'invoquois, 
sauva mon épouse : je la portai dans mes bra» 
jusqu'à un village des Marses^ où Fon me don- 
na Thospitalitë. . Hélas! ma chère Oxane» 
ibible, languissante, accablée par les fat%W^dâi 
la mer, fiit bientôt surprise des uoaleur»di,l'^«> 
internent; elle mç rendit père d'un iUs.çt 
d'une fille à la fbis« Noos résolCunes de nous' 
établir chez les Marses ; ^elques pierres pi-^é* 
<Heuse8, seuls restes de mon ancienne fortune, 
ne rendirent possesseur d'une clmumière. , 

Nous allions être heureux, nous allions 
jouir du repos, en adorant notre Dieu, en 
élevant nos enfans, quand les cruek Péli- 
gniens, qui faisoiént alors la guerre au peu- 
ple Marse, surprennent notre village,, le ré-» 
duisent en cendres, et pénètrent dans la ca« 
hane où je dormois auprès^ d'Oxane, entre 
mes deux enfans. Les barbares! je les ai^ 
^s massacrer ma femme et' mon fils: me^ 
pfeurs, mes cris, mes eflforts, ne purent les 
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iléfendre^ «fe ne sauvai que œa fiUe.;]e1a 
«ouvris de mou 4»>rp6 ; je reçus toutes ks blegi^ 
sures, que ^ceis tigres hii destinoient^ fuyant 
avec elle à travers Fincendie et les morts, mar^ 
quant Hion ch^in de mon saug, j'arrivai dans 
ce vallon, où mes mains ^ont biti cotte cabane, 
où j^élevai mon Anaïs, ma chère Anaïs> unique 
et dernière consolation de quatre-vingts t^m 
de malheurs. La voilà celle pour qui seule 
je tiens à la vie, celle dont les traits, jdont 
les vertus, me rappellent tous les jours Oxane* 
En disant ces paroles. Je vieillard se jette 
dans le sein d'Anaas. 

Mais Léo, Léo qui ne respirott pas depuis 
la &n du récit de Zoroasire, Léo saisit sa main 
qu'il presse dans la sienne; il le regarde avec 
:des yeux animés et remplis de larmes: Ahl 
par pitié, lui dit^il, dans quel lieu, dans quel 
village, avez-vous perdu votre fik ? Dans Avia, 
répond le vieillard', sur les bords du fleuve 
Aternus. Et cet enfant, <u»nticiue Léo, ce fils 
f]ue vous pleurez, ne portoit-âl pas à son cou 
ime ^meraude gravée? Oui, reprend le vieil- 
lard surpris : sa mère Fen. avoit paré ; le 
nom d*Oromaze en caractères Persans étoit 
écrit.,,. 

Embrassez votre filsl s*écrie Léo tombant 
dans ses bias ; je le suis^ j'ai ce bonheur. Voi» 
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tii rëmerande gradée: on m'a trouvé mourant 
dans Avia: j'ai dans, mon sein la marque du 
poignard dont les Péligniens me frappèrent. 
Dès le premier jour où je W)us ai Vu, ^f ai tenti 
mon cœur tressaillir : un transport, un senti- 
-ment involontaires^ n'ont averti que je vous de* 
rois la vie. 

Il dit, le v4^1ard ne peul répondre. II re« 
connoît la pierre gravée ; il y li^ le nom de son 
Dieu : il presse Léo contre son cœur, il l'acca- 
ble de ses baisers, et son àme épuisée par ,sa 
joie est prête à Fabandonner. 



«FIN m; uvnB muviÈME. 
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TapuBLBf à Eomc. Bonheur dont jouît Numa* Léo de- 
mande pour loi la main d'Anau à son père. Refus dt 
Zoroastre. Discourt de Noma. U obtient Anàis. Il est 
prêt à Vépooser. Arrivée des ambassadeori Romains. Us 
lui r acon t ent les malheurs de Rome» la peste qui Ta d^ 
solée, la fin de Romultts» et l'élection de ^uma. Kuma 
sefusè la couronne. Discours d'Anaîs pour U lui fiûxt 
accepter. Numa est i nfl exi b l e . 



Cependant i Rome tout étoit dansbicoin- 
teruation et dans le trouble. Les Sabins^ aa 
désespoir d'avoir perdu Tatius, d'avoir Vd 
exiler Numa, n'obéissoient qu'arec horreur à 
l'assassin de leur roi. La mort affreuse deTatiSi 
qu'ik attribuoient à Hersilie, avoit rendu cette 
prkicesse l'objet de leur exécration. I^us di- 
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visés que jamais avec les Romains^ se défiant 
les uns des autres^ ne se cachant pas la haine 
gu^ils se portoient^ à chaque instant ils étoient 
prêts à s'égorger. Le soupçon, rinimitié, ré- 
gnoient dans toutes les familles ; et sans le prQ* 
dent Métiusy la guerre civile eût embrasé 
Rome. 

Romulus, en proie à cette fureur sombre 
qui^ dans les grands criminels, tient la place 
du remords, Romulus, pour contenir son peu* 
pie, Taccabloit de nouveaux impôts, iais^t 
couler le sang das nobles^ et ne régnoit que 
par la terreur. 

Hersilie, trop digne fille de son père^ Het« 
nlie ne se nodrrissoit plus que des poisons de 
la jalousie et de la rage. Ne doutant pas 
qu'une rivale ne possédât le cœur de Numa^ 
elle envoyoit chaque jour des émissaires se- 
crets chez tous les peuples de Tltalie, pour 
découvrir cette rivale, pour s'informer de son 
amant, pour menacer des armes de son père lea 
rois qui leur donneroient asile, et pour acheter 
leur tête de ceux qui voudroient la livrer. 

Ptndant ce temps, le tranquille Numa, each,é 
dans le fond des Apennins, entouré^de fidèles 
amis, pleuroit ée joie à la reconnoissance de 
Zoroaitre et de Léo : U partageoit leurs trans- 
jports ; il voyoit l'heureux Zoroastre presser son 
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fUs dafts ses bras. Ce tendi^e vieillard ne 
pouYoit se rassasier de voir, d'entendre, d'em- 
brasser Léo. O mon cher fife, lui disoit-il, 
tu m'es donc rendu ! c'est toi qtie je revois ! 
Ak! je ne me trompois pas: le premier jour 
où tu vins dans ma cabatïe, mon cœur s^élança 
vers toi par un attrait irrésistible ; ce cceur te 
reconnut d'abprd. Que j'aime à te contem- 
jiler ! que tu es beau ! que tu es grand ! Viens 
donc Hie serrer contre ton sein ; vien^ donc 
ra'apjpeier ton père: tu me dois toutes les 
caresses que tu m'aurois faites depuis tpn en- 
fance. 

Lëi> répondoit pZT ses pleurs ^ Camille éccMi- 
trà en silence. Léo la prend par la maiii^. et 
la présente à Zôroastre : mon père, lui dit*il» 
vpici inon amie> voici la souveraine dtt oioa^ 
cœur. Nous avons été long-temps séparés; 
nolis sommes enfin devenus époux. Mais queU 
que violent que soit notre amour,^ si nous avions, 
pir prévoir que je reverrois mon pèi:e,.ah i soyez 
sûr que nous aurions attendu ce moment pour 
que votre main nous unît. Daignez donc nous 
pardonner notre bonheur, et l'augmenter eo le 
confirmant. , 

Il dit: Camille toinbé à gct»>ux; s<»i cœur- 
palpite, ses yeox sont ba^és, sa tète est pen-< 
cbée sur son sein, la rougeur couvre spn front y 
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î peine osct-elie jeter un regard 'timide sur 
Zoroastré. £lle attetrd avec inquiétude c]u'ii 
Rappelle sa fiJle. Elle n'a jamais autant désiré' 
de pafoître belle» même aux yeux de son cher 
Léo; ^t 3(m silencç semble dire au vieillard : 
, 5fes traits sont pieu de cbbse, mais mon f beut 
est digne de vous^ 

Ma fiUe^ lui répond: Zoroastre en Ja relevant 
aussitôt^ mon boxeur surpasse mes peines : je* 
n^avds perdu qu'iin enfant; cet heureux jour 
]ti!en fiât trouver deux» , 

En prcmoiiçant ces pardeff» il embrasse la 
belle Camille. Cette tendre scène se» termine 
par le récit des aventm-es de Léa; lé vif -inté- 
vêt qu!il inspire à Zoroasti*e et à sa fille ajoute 
eficore au seBtiment.qtte la nature a mis dans 
teurs coeurs» 

' Nuifna partagé la joie commurtô. Deplùîs 
qu'A Raïs est sœur de Léo, Atiaïs lui semble 
plus belle: chaque jour il lui découvre de nou- 
'^les vertus, sanà cesse il parle d'elle à son 
ami ; ce nom d'ami qui lui étoit si cher, ne lui 
sipmble plus assez doux. 
* Bientôt Nuina convalescent va respirer l'air 
du matin, et choisit toujours les lieux ou Ahaïs 
éonduit son troiipeau ; il devient berger pour 
être avec elle. Tandis que Camille et scm 
épou^ vont à la chasse pour-ZoïToastre, Numa 
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Tsicontfi à leur sœar l^iristoire de sa vie. Il 
écoute -avec délices les réflexions, les conseil» 
^AnaiSy il s^étonne de trouver tant de sagesse 
dans un âge si tendre^ et chaque joi«r il acquiert 
près décile plus^ de prudence ou plus de vertu. 
Qiaelquefois, assemblant des roseaux qu'il joint 
' avec de la cire^ il en tirç des soiis mélodieux, 
il accompagne avec ce cUaluœcau la voix tou- 
chante de Ja bergère ; plus souvent U répète 
syec die les cbaosons, les hymnes, cpi'elle lui 
^ppriend* U ne songe point à Tamour; il 
éprouve xm sentimeiit plus délicieu x> plus traù- 
i^Miile; Dès que TAurore paroît, Numa va 
^Q^mire Anaïs. Sa vue ue kû cause point de 
transp<»rts:; mais il a besoin de sa vue : sa pré« 
sence ne le trouble point ; mais il n^est bea* 
reux que par elle. . Loin d'Anaïs, il n'a plus 
' d'idée f loin d'Ana», il n'existe pas. Ainsi la 
fendre Ciytie tombe languissante et fanée en 
l'absence du dieu de la lumière; mais dès qu'A- 
pollon reparoît, Ciytie relève sa tête, la fixe 
vers l'astre du jour, le suit dans sa course en 
•tournant sur sa tige, et ne cesse de le regar- 
der que lorsqu'il se replonge dan9 le sein de 
Thétis/ 

La modeste Anaïs, qui ne trouve ni dan» 
son cœur ni dans celui de Numa rien qui 
puisse l'alarmcTy se livre au sentiment qui Vet^ 
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tratne. Elle chérit son libôrateur, celui qui 
•auVa les jours de son père: la recomioissance 
lui en fait un devoir; les vertus de Numa lui 
«n foot un plaisir. . Anaïs aiuie à converser, 
-^-avec ré;ève de Tullus des merveilles de la na- 
XiQire, du cours des astres, des peuples divers, 
- de»gouvememens, des religions, partout diffé- 
rentes, de la morale, partout la même. Cha- 
cun d'eux, attaché à ses dogmes, les explique 
ou les défend. Divisés sur le culte, ils se réu- 
nissent sur les. devoirs; leurs âmes sont d'ac- 
cord, quand leur raison discute ; et Numa, qui 
<ié peut se lasser d'admirer la profonde sagesse 
d' Ana'ÈB, sent augmenter à chaque instant pour 
elle soarespect et sa tendresse. 

Léo s'aperçut le premier de ce penchant 
mutuel: il souhaitoit ardemment de voir son 
ami devenir son frère. Aimes-ta ma sœur? 
lui dit il un jour ; réponds-moi avec franchise» . 
Numa rougit, et se troubla. Pourquoi rougir ? 
lui dit Léo : les dieux nous ont donné Tamour 
pour nous consoler de nos peines, pour récom- 
penser nos vertus. Si ton^xsur est bien dégagé 
dès indignes liens d'Hertilie, si tu chéris Atia'ûi 
autant que Léo te chérit, je l'obtieudrai pour . 
toi de mon père. Parle, dis-moi seulement : . 
Je rendrai ta sœur heureuse ; et je croirai cette 
parole coomie Toracle de nos dieux. Aoii, lui 

M 5 
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répondit Numa, le nom d'Hersilie me fait en<^ 
core trembler, celui d^Anats me rassure. Le 
sentiment que ta sœur m'inspire ne ressemble 
en rien à celui qm me rendit si malheureux. Je 
Vois Anaïs tous les jours, je ne la quitte pas. 
un moment; jamab je n*ai en Vidée de lui 
parler d'amour et d^hjmen. Mais je sen»- 
bien, ô mon ami, que si le bonheur peut babi-^ 
ter sur la terre, il est réservé à Fépoitx de ta. 
scrur. 

Il 4iU Léo Tembrasse, le prend pat lanaaiu^. 
et le eondliit terft Zoroastre. Il ne doustoit 
point de son aveu ; il lui demande Anaïs pour 
sl^n ami, pour son libârateur, pour ceitii de- 
tous les mortels quHl aime, qu'il estime le phis^ 

Quelle e^ sa surprise, qutl est soo ehagrki, 
quand Zoroastre, après TaTOir écouté d'tm lôr 
séirère, lui ^répond ces tristes paroles: Mo». 
fik, j^aisie Numa, je lui dois la vie-; je béni* 
rois le jour où je pourrois m^acqiûtter avee 
loi : mais ma fille est Mage ^ je suis le chef de 
p^ religion, et k loi que j'ai annoncée nous in* 
teitdît toute alliance avec les^ idolâtres. Ta saia< 
tqi«»j'4i tout sacrifié pour cette loi sainte : hon^ 
naors, richesses, repos, tout lui fiit immolé par 
Btot, Voudroifr-tQqu'àla en de ma vie, au iii(K 
ment de recevoir la récompense de tant de 
maux, je la perdisse en désobéissant aux pré-^ 
ceptes que j*ej:iseignai moi-même ? 
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I Vous atez donc enseigné Hogratitiide? in^ 
terrompit Léo d'une yoix animée. 

. Nony mon fils, répondit Zoroaatre ; mais j^ai 
prescrit la prudence. Je n'ai pas votilu qu'une 
Mage risquât de renoncer à sa foi , en prenant 
«n époux d'une auti'e secte: j'ai prévu l'empiro 
àt l'amour, le penchant naturel d'un cœur sen- 
«ble à penser comme l'objet aimé. Ma fille 
ciiériroit'Niima^.ma iille prendroit sa croyance;. 
•Ue quittéroit le culte de son père y j'en serois 
responsable an grand. OromaTe. ILm'est asses: 
douloureux que mon fils, le fib de Zcroastre^ 
ileré loin de moi par des idolàtrejs» suive une^ 
autre religion xjut la mienne : je yeux du moiiia; 
eonsefver nia fille à ce Dieu peur qui j'ai . tant* 
souffisrt ; je veux préseiver Anaïs du péril de* 
Ui^Nmdonner; Plus Numa. est, estimaj^le^ plut. 
4e péril scroît grande ^ Ah I ce ne sont ni les ^ 
persécuteurs ni les bourreaux qui peuvent, 
ébranler la foi : c'est l'exemple des vertus àmn- 
une secte difiKrente. 

'D'ailleurs^. ma rel^on est encore en h<MTeur 
à' toutes les nations du monde ; l'Italie entière 
éétesteroit Numa, si Numa deirexieit l'époux 
d^une Mage : ma fille en seroit peut-être moins; 
aimëei.oBardonne, JNTuma, je t'offense» je €éf* 
ffige $ je te paroissans doute un fanatique et n% i 
ingrat i mab» jeçrok ma religibn^ j*âime-ma. 

M 6, 
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filte, je M puis Texpoier à dereàir infidèle, X» 
à Rapporter pour dot la haine de ta nation, 

2Sdroastre se tait. Léo deqneure immolMlei 
les yeux attachés à la terre : il s*affltge de ne 
pouvoir opposer au vi^llard des raisons plus 
puissantes que les siennes. Numa, qui i'avoit 
'attentivement écouté, le regarde d*iin air se- 
rein, et lui répond ces paroles : 

Zoroastre, depuis que je suis né, les dieux 
que Jadore .ont manifesté pour moi leur puis* 
•ance : je Ici^ aime, je les crains ; je ciuûsirois 
de mourir plutôt que de les abandonner. Mais 
malheur à moi si j'étois Capable de haïr aucune 
des religions qui couvrent la terre I les dieux 
les souârent ; pourquoi serois-je moins indul* 
gent que les dieox ? Périssent ces hommes de 
sang qui, à Texemple de Sardanapale^ pour«> 
suivent, le fer à la main, ceux qui ne pensent 
pas comme eux, leur présentent la mort ou 
leur croyance, et multiplient les martjrrs en 
multipliant les crimes, tandis qu'avec des bien* 
faits ils feroient peut-être des prosélytes l Ce 
n'est p<»nt à nous, misérables humains^ à ven* 
ger la cause du ciel, à nous charger de ses 
intérêts. Les fourmb d'un champ ne s'égor- 
gent point entre elles pour la gloire du mat« 
tre. du champ ; elles jouissent en paix <les 
biens qu'elles lui doivent. Le premier at- 



y Google 



trtbtit des dieux, c^est la bonté. De toqtclK 
les sectes» la seule qui leur scwt odieuse^ c'est 
la decte des persécuteurs. Voilà les vrais 
entieinis des immortels; ils leur arrachent leur 
plus doux plaisir^ celui de pardonner à la foi^ 
blesse. 

Telle est 4na piété, Zoroastre : c'est à toi 
déjuger si la foi de ta fille seroit en danger 
avec moi. Je respecterois ses dermes» comme 
elle respecteroit les miens : elle adoreroit Oro- 
nïàzef j'adorerois Jupiter. Mais Qromaze et 
Jupiter nous commandent les mêmes choses : 
te ichérir, honorer ta vieillesse, nous aimer, 
soulager les infortuflés, voilà ce qu'ordonne 
ton Dieu,, voilà ce que prescrit le mien. Nos 
deux cG^urs, en leur obéissant, s'uniroient en* 
core davanti^e, et ^seroieni mêlés Pun dans 
Tautre, comme deux ruisseaux également purs, 
dont les sources sont diâPéreûtes, mais qui ontS' 
.eoitCoiidu leurs eaux* 

Tu cUs que mon hymen avec une Mage m'at-r 
tireroit la haine de ma nation? Je n'ai plus 
»de nation, je n'ai plus de patrie ; j'ai perdu 
Tulluset Tatius; l'univers se borne pour moi à 
la cabane de Zoroastre : mon cœur me dit que 
je n'y serai point haï. O mon père, ouvre-moi 
tou sein ; accepte-moi pour ton fils; rends-moi 
4in un seul moment tout ce que les dieux m'ont 
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tité'eti tant d'années; doime-moi ton Anaîft; 
1)009 ne serons occupés- que de prolonger tea 
jours. Nous tivrons en paix, dans ce ralloti, 
où les enfkns de ton fils et les miens foroieront 
une colonie qui 'bénira d'âge en ftge lé nom 
ehéri de 2^oastre. Tu vieilliras au milieu de 
feette génération naissante : tu seras Pobjet de 
leur tendresse^ la cause de leur bonheur. La 
file que j'aurai s'appellera Oxane ; xre nom » 
cîher te rendra plus douces ses caresdes. Pères, 
"litifans,. époux,, épouses, nous serons tou6 à.te^ 
pieds, nous ne vivrons que poUr li'àimer ; et,, 
tous les matins,, tes deux familles réunies vien^ 
dront attendre ton réveil avec le même plaisir,. 
lavec le même respect,, que tes disciples atten-- 
*dent le lever- de fàstre du jonr; 
' £n parlant ainsi^Numa tombe i ses genoux; 
^roastre ému veut portant résister encore,., 
mais LéoVécrie: lia sauvé yo^ jours! il a. 
sauvé ceux dJAnaïs^Jr Eh bien !: répond le vieiK 
lard, (ju'Anaïs soit sa. récompense^ que Màma. 
devienne mon fils. 

• A cette parole, Numa jette un «rr,,et- s^é^ 
lance an cou de Zoroastrê ! il ne peut eontenir 
sa joie, ni exprimer sa retonnoissaaee. 11 veut 
aussi embrasser Léo; mab Léo a déjà conm, 
chercher sa sœur. Il paroit avec die. Voilà 
ton époux, lui dit Zoroastrê, je te donne i; 
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jMi libérateur. Danshait jours vous settz unis;; 
puisse le grand Oromaze ne punir que moi. 
«eul, s'il n^pproQve pas voincttuds ! En diaam. 
«es mots, il serré contre soncœur^^la œaiii «l*A-^ 
Haïs et celle de NuBHu 

Anaïs rougit en baisnot lès yeux. Bientôt 
cUe confirme par unv doux sourire le don que 
son père a fâitde sa foi ; dès ce mottient Pbeu- 
t^ux Nnm^y son digne ami^ et la belle Ca- 
nilte, ne songent plus qu'aux préparatifs de cet 
. I^rménée* 

-Déjà Caniille et Mo ont été douper de», 
boîa dans la montagne,, pour que Numa. b^KK 
tisse luii^méme la cabane qu'il do^ habiter : die 
est auprès de celle du vieillard*. Numa U 
tourne du côté «kl'drient^ pour que sapieusè^ 
épouse puissetôus leiï jours à soin réveil adre»^ 
ser ses vceux à J'astre du jour. Il; la couvre 
de peaux dé bétes^ qui,, entrelaçais avec des- 
branchages, forment un rempart impénétrable 
eontre le soleil, la pluie et le froide Tout ce^ 
qu'il peut imaginer de commode et d'agréable^ 
est placé dans l'intérieur :.Numa Pèmbdiitavec 
cette adresse^. aVec ce goût que l'amour sèol 
peut donner. Un jardin est contigu i la e9^ 
bane ; Nttma. le dispose de manière cpe le 
berceau de jasmin sauvage sous lequd il vit 
Anaïs pouF^la première fois, soit au auUktt 4m 
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ce JArdio. Il détourne an bras du niisMHi^ 
c|u*il feit serpenter parmi des fleurs . Des arbres 
> fruitiers, que la nature produit d'eUe-même^ 
rendent utile ce rerger; et une haie vive le 
met à Fabri des cbeyreuils qui viendrotent e^ 
brouter les jeunes plants. 
< Anals préside au trairai, sa préseoce anime 
>^HiMu II voudroit SQtirtenniner l'ouvrage ; 
«TM^tlïltfmille et JLéà viennent ^'àider malgré 
lui. Tous comptent avec jippatienoe que le9 
%uit jours prescrits par Zoroastre doivent ex*^ 
l^rer le lendemain. Déj^ les travaux sont 
achevés, déjà Camille a dépouillé les prés, 
voisins de leurs fleurs ; les couronnes sont tres- 
sées, la nouvelle cabane est parée de guir* 
landes : le soleil s'est caché dans Tonde, .son 
retour doit éclairer le bonheur des deux 
amans ; quand, vers le soir, à l'heure où, re- 
tirés dans la chaumière de Zoroastre, ils vont 
tous se placer autour d'une table frugale, on 
entend frapper à la porie : un prisssentiment 
secret fait frissonner le sensible Ndma. 

Léo surpris se lève le preàiier, prend sa 
massue, et court à la porte. Ce n'étoient 
pcHUt des enneqiis; c'étoit ua vieillard véné- 
rable, accompagné de deux guerriers : ils dc- 
mandoient rbospitalité. Léo les accueille et 
ie3 guide. 



y Google 



1 1 y R B X, 151 

IVfais à peine la lampe qui éclairoit la cabane 
a-t-elle frappé leur visage, que Numa jette un 
cri de surprise, et court embrasser ce vieillard* 
£st-ce donc vous, Métius, vous Fami de Tatiua 
et de mon père I vous^ le seul appui^ la der« 
nière espérance de nos Sabins ! 

Métius étonné réconnoît à son tour Numa ; 
il n^en peut croire sa débile vue : O mon maf- 
tre^ lui dit-il, ô mon anû, je vous trouve eniini 
TOUS que je cherche par toute Tltalie! Ah! 
soufirez qu^avant de vous rendre les hommage» 
que Je vous dois, mes bras tremblans vous ser- 
rent encore^ et que mon cœur profite des der« 
niers instans où il m'est permis de vous appeler 
mon ami. En disant ces mots, le fidèle Mé- 
tius embrasse mille tois Numa. Ensuite, se 
retournant vers les deux guerriers qui le sui- 
vent : Volésus et Proculus, leur dit-il, notre 
recherche est finie : nous avons trouvé notre roi* 
Alorslesdeux Romains, et MétiUs lui-même, flé- 
chissant le genou devant Numa, lui disent avec 
respect : Nous vous saluons, roi de Rome. 

Que dites-vous ? interrompt Numa en s'ef- 
fbrçant de les relever : je ne suis point votre 
roi ; je ne mérite, je ne désire point cet hon- 
neur. Vous l'êtes, reprend Métius, vous Têtes 
par le plus beau, par le plus légitime de^ 
droits ; le peuple vous a élu d*ane voix ona- 
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ftime. Les Romains. et les Sabins, prêts à s^é- 
gorger pour donner un successeur à Romulus^ 
n*ont trouvé que Numa qui convînt aux deux, 
peuplei^ : votre nom seul a calmé les haines, a^ 
TétabR la concorde. Vous êtes roi, Numa ; vo- 
tre peuple vous-attend. 

• Numa, surpris et affligé, fait asseoir les am- 
bassadeurs à la table de Zoroastre ;^ il demande- 
à Métras de Pinstmiire de ces grands ^véne-- 
mens; Le vieux général le satisfait en ces^ 
termes. 

' Nos maux étoieltt à leur comble. Rbmuhrs,. 
tn horreiu: aux Sabins,. bai même de soi^ pea^ 
ple^ Romulûs farsoît gémir Rcme so«s fe poids 
ff an Sceptre de fer» Ce n'étoit plus ce coti* 
quélrant toujours suivi de la victoire^ et quidU: 
inoins n^mmoloit que les enneoris de Pétat:. 
t'étoit un tyran farouche,, dont là. politique 
barbare accabloit le peuple pour le contenir,, 
et sur le moindre prétexte, faisoit couler le; 
âàng des patriciens. Telles «ont les suites d*un 
.preiiiier crime : aussitôt que l'âme en est souil- 
lée, toutes les vertus l'abandonnent ,, tous le»^ 
vices viennent L'habiter. 

Cependant les dieux irrités nous annon-^ 
cèrent leur justice par les plus terribles fléaux: 
la peste désola Rome. Jamais la contagioit 
ne s'annonça par des symptômes plus effra-u 
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yanâ : un feu dévomnt brûle à la fois la poi- 
trine et les entrailles ; les yeux^ enflam^iés et 
sanglans, roulent avec p^ne dans leurs orbites i. 
la bouche ulcérée exha}« un souffle empoi-p 
soni^; la langue souillée, épaissie^ s^attache 
au palais^ arr^ la respiration; les nerfs se. 
roidissent, les membres frissonnent ; et le froid 
de la mort, qui se répand par degrés, ne peut 
éteindre Tardeur brûlante dont les os mêmes- 
sont consumés»^ 

Bientôt les maisons i^ peuvent suffire {>our 
contenir les tristes victimes : les places publi*- 
qiyies, les tem|des des dieux^ en sont remplis* 
On voit une £oule d» moribonds errer demi- 
nus, fuyant leurs lit&, fuyant leurs pénates^ 
cherchant, demandant de Ueau^ Us vont se 
ploBgec danrie Tibïe, <kwwles fontaine^^ dan& 
la terre détrempée* Us n'écoutent rien, ils. 
boivent: àans étancher leur soif,, ils expi- 
reo.t au milieu des ondes. Les doux liens. 
de Tamitié, les sentimiens de la nature,, tout 
est en oubli, tout est méconnu: le fils,^ 
égaré par* la douleur, refuse d'embrasser soi\ 
père; le frère évite le frère, ^ craint la çon-. 
tagion du mal ;:: la mère mourante, loin, de sou. 
époux, en proie aux convulsions du^ trépas,^ 
les yeux tournés, les dents serrées,, éloigna 
aveases bras roidis le foible er^fant qui lui tencL^ 
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les mains, qui pleure, et veut encore aller 
presser ses mamelles desséchées. La douleur, 
la douleur est le seul sentiment qui domine. 
Partout on souffre, partout on meuit. L'en- 
fance, rage mûr, la vieillesse, tout périt, tout 
tombe. La flaitime des bûchers ne s'éteint 
point; on la renouvelle sans cesse. Quelque 
nombreux qu'ils soient, ils ne peuvent suffire : 
on va même jusqu'à se les disputer ; et ceux 
qui les ont élevés sont obligés -de livrer des 
combats, pour que leur parent y trouve' une 
place. 

Bomulus, qui regrettoit ses soldats, indiqua, 
pour apaiser les dieux, un sacriBce solennel 
au marais de la chèvre. To^tson peuple, ou 
plutôt le foible reste de son peuple, s'y rendit» 
Les sacrificateurs, les prêtres, les citoyens, 
pâles, décharnés, s'avancent à pas lents vers 
l'autel. Le soldat, sans cuirasse, s'approche 
doucement, soutenu sur' un javelot ; il peut à 
peine lever la tête vers Paîgle de son bataillon. 
Les femmes, les vieillards, appuyés sur des 
bfttoni, tiennent leurs enfahs par la main ; 
{'enfant tombe et entraîne avec lui son foibie 
soutien. Jeunes, vieux, malades, convalescens, 
tous se ressemellent, tous se traînent plutôt 
qu'ils ne IHarciient; aucun n'a la force d'éle« 
ver k Y^t i ^ ce peuple Romain si puissant^ 
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ce peuple, refFroi de l'Italie, ressemble à une 
troupe de spectres qu^une magicienne de Tl|ei« 
salie a évoqués des enfers. ^ 

On fait les libations, on immole lesvictimçs: 
le grand-prêtre consulte leurs entrailles, et fré.« 
mit en les regardant. 11 monte sur le trépied^ 
sacré: Fcsprit divin le saisit,; une sainte fu« 
reur Pagite, ses yeux étincclient, sa bouche 
écume ;> il tend les bras, il renverse sa tête, ses 
cheveux hérissés soulèvent le laurier qui le 
couronne. Mais c*est en vain qu'il lutte con- 
tre un dieu : ce dieu le terrasse, le dompte, le 
fait céder à son aiguillon. Le pontife haletant 
prononce alors ces paroles : reuple, un crime 
épouvantable, qui est demeuré impuni, a fait 
descendre sur vos têtes la colère des immor* 
tels. Tant que ce forfait ne sera pas expié, 
tant que les coupables verront le jour, n'espé- 
rez pas que les dieux s'apaisent. La peste ra* 
Tirera nos murs, tant que le saiig de...« 

Il alloit poursuivre^ Romulus lui jette un. 
coup d'œii terrible, et la frayeur éteint sa voix. 
Mais à l'instant même, le ciel s'obscurcit, le 
soleil perd sa lumière, des ténèbres épaisses 
couvrent la terre, mille tonnerres se font en- 
tendre; il semble que les élémens confondus 
se font la guerre, et que toute la nature se 
replonge dans le chaos. 
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Le peuple tremUant tombe à genoàx, prie 
les dieux, et attend la mort. Mais an bout de 
quelques instans, les vents s'apaisent, la nuit 
•se dissipe, le soleil briUe sans nuage ; on revoit 
I*azur des cieux ; le caloie revient dans lés 
<air8, bientôt il ren^t dans les cœurs. Tous les 
Homaitts se regardent et se retrouvent ; Romu* 
lus seul a disparu. Ses gardes, ses courtisans, 
le cherchent en rain. Les Célères, seuls at^- 
chés. à un maître qui leur doniK)it Timpunité^ 
les Célères menacent déjà les patriciens, qnUIs 
«cousent d'avoir tmmolé^le roi. Le peuple se 
prépare à défendre les nobles, le sang est prêt 
à couler, quancf Proc«las que vous voyez, im 
des Romains les plus vénérables par son rang, 
par sa vieillesse, surtout par son austère vertu, 
Proculus s'avance ; et^ à l'aide d'un mensonge 
adroit, il calme tous les esprits: Romains, dlt4], 
^cessez de chercher Romulus. J'ai vu, j'ai vu 
<Je mes yeux son père Mars descendre sus la 
terre, et l'enlever dans son char sanglant. Pro- 
xîuius, m'a dit notre roi, ma gloire. est à sofi 
comble, j'ai vaincu, j'ai triomphé. J'ai bâti 
une ville qui doit être la lAaîtresse du monde; 
tons mes devoirs sont remplis: le dieu des 
combats m'associe à ses honneurs immortels. 
Va Tannoacer aux Romains; dis-leur que Mars 
et Romulus guideront toujours leurs armées, et 
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«qu^iIs m^invoquent désormais soùs le nom de 
"Qtiiriniis. 

Ainsi parie Proculus ; et le tumulte s'apaise^ 
JLes Célères n'osent révoquer en doute un 
récit qui fait un dieu du roi qu'Us aimoient; 
le peuple, content d'avoir perdti son tyran, 
«âme mieux le pbcer dans le ciel, que de re* 
-cherc^her et de punir ceux qui ^en ont délivré la 
twrreu 

Mais il faHok élire un successeur à Romulusi» 
Hersilie prétendit vainement à la couronne. 
i^es Sabinsy irrités coattre die, déclarèrent qu'ils 
^lIoi«nt retourner à Cures, si la iille de Romu- 
lus moqtort sur le trôner les Romains eux-^ 
«lêmcs regardoient comme une honte d'être 
gouvernés par une femme. Tlejetée par le^ 
deux ^rtis, Merfiâlie sortit de Rome, en mena«^ 
^'àiit d'y ramener bientôt la guerre ; et le peu- 
ple s'assembla de nouveau pour se choisir un*. 
souverain. 

Ce malheureux peuple fut encore sur fe 
yoint de s'égorger. Les Romains vouloient 
am Romain, les Sabins demandoieiït un Sabin. 
Après la mort de Tattus, disoient -ces derniers, 
iM>us avons laisse régner tranquillement votre 
Romuhis; il est temps qu'un de nos citojrens 
vous gouverne. "Nous i>e sommes pas des 
peuples vaincus : nous sommes vos amis, vos 
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frères ; mais jamais nous ne fûmes vos esclaires. 
Notre nation est au moins Inégale de la vôtre 
en noblesse» encourage» en vertu: nous reje- 
tons d'avance tout ce qui peut {iorter la moin- 
dre atteinte aus^ droits de cette égalité. 

Ainsi parloient les Sabins; et déjà Ton cou- 
roit aux armes. Les dieux m'inspirèrent dans 
ce moment : Peuples» m'écriai-je, écoutez ma 
voix. Vous prétendez tous deux nommer votre 
monarque, et le choisir dans votre sein : que 
chacun de vous cède à l'autre la moitié des 
droits qu'il réclame ; que celle des deux na- 
tions qui nommera le souverain soit obligée 
de le prendre chez le peuple qui ne l'aura pas 
nommé. Romains, choisissez votre maître, mais 
que ce mn^ttre soit Sabin ; ou que les Sabins don- 
nent la couronne, mais que c^ soit à un Ro- 
Biain. 

Mon avis est adopté. La paix renaît; pn 
s'accorde ; et les Romains sont chargés d'élire 
un monarque Sabin. Tous, d'une voix una- 
nime, choisissent le juste Nama. 

A peine ce nom est prononcé, que les deux 
nations, oubliant l^urliaine, se félicitent mu-^ 
'tuellement; tbus les citoyens s'embrassent; 
tons s'écrient en pleurant de joie : il va donc 
renaître le siècle d'or, le règne d'Astrée ! Nu- 
ma va nous commander. 
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UeQ'cens fume sur les autri»> le sang des vià^ 
times ruisselle, tous les t^nples retentissent 
d'action de grâces^ on remercie les immortels 
àe tous les 'biens dont on jouira* Des dieux les 
accordent d^avance : la peste cesse ; un vent 
salubre apporte la santé ; des rosées bienfai- 
santes viennent donner au laboureur Tespoir 
d^une double moisson : les dieux, les hommes, 
le ciel, la terre, tout semble se réjouir du règne 
de la vertu. 

Sur le champ l'on vous députe des ambassa* 
deurs ; je demande à être du nombre. Nous 
volons à Cures, où nous espérions vous trour 
ver; on n'a pu même nous y donner de 
vos nouvelles. Nous tournons nos pas Vers 
le pays des Morses, où j'avois pensé que 
vous conduiroit votre amitié pour Léo: no- 
tre course n'est pas plus heureuse. Enfin 
ûous allions vous chercher dans les montai 
gnes des Rhéates, lieux fameux par votre vail- 
lance et par votre humanité, quand les im- 
mortels nous ont conduits ici. Venez, roi de 
Rome; deux nations vous attendent.*- voiis 
êtes leur unique espoir, chaque moment de re- 
tard est un vol fait à notre amour et à la féli- 
cité publique. 

Métius se tut. Numa le regardant avec 
un sourire doux et tranquille: Ami, lui réf 
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pôndit-i^ il est pafisé pour moî,. le temps des 
cnrreûfâ; lé temps où la vaine ambitton, !a 
fausse gloire, l'amour insensé^ trouWoient ma 
vie. Le trône auroit pu m^éblotiir, lorsque, 
brûlant pour Herstiie, je couroh, le fet i la 
iïiâln, la mériter dans les tombats; lorsque, 
aveuglé par ma pâ:ssion, je m'éfïbrçoîs Jac- 
quérir TaffreuBe sciemre d'égorger tes hommes, 
et que yadmlrois Romulus en proportion du 
mal que je lui voyois faire. Le voile est tom- 
bé, mes yeux sont ouverts,; et, grâce aux 
dieux (jui ne m'ont point abandonné, à mes 
malheurs qui m'ont instruit, grâce à la tendra 
amitié, au pur amour qui m'animent, mon 
esprit, mon cœnr éclairés n'estiment, plus que * 
C(^-qui est estimable, n^aiment plus que ce qui 
est digne d'être aimé : la vertu let le repos. 

Je rempli rois mal le trône de Romulus. 
Son peuple, fier et belliqueux, pouvoit à 
peine être contenti par un roi, fils des dieux, 
fet grand capitaine. Je ne suis (pje le fils 
d*nn homme, et je déteste les combats. Je 
déteste cet art perfide de désunir ses voisins 
pour lés vaincre, d'armer le foible contre le 
fort pour les opprimer tous deux, de regarder 
comme à soi tout ce dont on peut s'empa- 
rer. Non, Mètius, c'est un conquérant qu'il 
vous faut pour maître. Vainement je con- 
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^iftCVerois ma vie à ]a> félicité des 9oifiain% 
ils imépriseroient tm roi pacifique qui lae mue- 
rait pocupé que desxlicus:, des^lois et de Tagri* 
culture. 

Métois, mon pard est pni^ je suis quitte 
•eDv<ei:s ma patrie; '/ai. versé mon saQg pour 
'C^ ; j!al sauvé les Sabins pai- mon ^xjl : ma 
tâche '^t reaeif>Iie; je ne demande pour toute 
çrâce qne la cooitiniiité de cet ckU. Je ne 
veux plus rentrer dans Rome ; je veux vivre 
•4asis ce vaik)», cent fois plus beau qye le capi* 
tok, eotre mon pèr>c, mon ami, m^ sœur et 
ma 4%ne épousé. Ici je sera4 plus heu)*eux» 
je serai plus en sûreté, que Riomulus nu milieu 
-des Cé4ènes, J'iiabiterai -cette cabane, plus 
aiaote^ fîlus conHâode ^ue le palais de vos 
JTois : j*y coulerai des jours purs et paisibles, 
en lionc»:ant les dieu^c^ en «Êûsant la félicité 
-de tBOD 9pète^ 4e «iw épouse, en trouva,nt la 
-mâeane au[vè8 dWiix^ et quand la mort vien^ 
dra me frapper, je m'aurai pas à réppudre de^ 
Tant la divinité tU bonheur'^ pliAsiânrs miil- 
Uens d-hoBfimes, i|t^ftleatpresq«ie impossible à 
leur semblable de irondre h«ireujc« 

Tu en refondra^ Nuoi^ interrompit Auaïs 
d'une voix ferme; %vl en répondras, si ton 
amour peur not, 4 um goût pour la re- 
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traite, tfe font sacrifier de^x peuples. Pen- 
ses-td donc que le ctel t^ait donné tant de 
vertus pour toi seul? penses-tu plaire à Dieu, 
en ne vivant que pour toi? L*Etre Suprême 
compte pour rien de vaines méditations; il 
veut une vertu active. Lliomme de bien lui 
jendra compte de chaque jour passé sans faire 
'du' bien i et le créateur du monde ne peut 
ctiérir que ceux qui travaillent au bonheur du 
monde. . ' . 

Tu dis qu*un héros guerrier est plus né- 
cessaire aux Romains qu'un roi pacifique. 
Mais plus ce peuple est belliqueux, plus il a 
besoin d'un sage monarque^ qui modère, qui 
contienne sa fougue, et adoucisse par la jus- 
tice cette humeur guerrière qui deviendroit 
férocité. *Ce mpnarque ne peut être que toi, 
Numa : ton respect pour les dieux, ton amour 
pour k paix, t'imposçnt le devoir de gouver- 
ner le peuple à c^i ces vertus 'sont le plus né- 
cessaires. 

Tu crois ne pltis rien devoir à ta nation, 
patcè que tu combattis pour elle ? Eh ! qu'as* 
tu fait de plds que le. dernier de ses soldats ? 
J'en appelle à ton propre cœur ; étoit-ee pour 
Rome, ou pour Hersilie, que tu exposois tes 
jours ? Qoand tit aurois versé ton sang pour 
Ion peuple, tant, qu'il t'en /este une seule 
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goatte, cette goutte lui appartient: on n'est ja^ 
mais quitte envers la patrie ; elle Test toujour» 
avec nons. ' 

Je n*ai plus qii'un mot à te dire ; Si le dé* 
sir de mener une vie obscure auprès d^Anaïs ; 
si ma religion injustement persécutée, sont la 
cause de ton refus, dès ce moment je renonce 
à toi* Je ma reprocberois toute -ma vie d'a- 
voir été un obstacle à la félicité de deux peu- 
ples, de les avoir privés du plus beau pré- 
sent que le- ciel puisse faire à la terre,, d'un 
bon roi. àette idée empoisonneroit mes jotrrs^ 
et aitéreroit peut-être l'amour tendre' que tu 
m'as inspiré. Numa,^ c'est t'en dire assez: 
je connois mes devoirs et les tiens; si tu re« 
fuses d'être utile aux hommes, c'est moi que 
yen punirai» 
. Tel fut le discours d'Anaïs. Zoroastre et 
Léo se joignirent à elle : Camille seule resta 
du parti de Numa. Métius et les ambassa- 
deurs Romains se jetèrent à ses genoux, en al- 
léguant, eq répétant tout ce qui pouvoit per* 
suader son esprit ou émouvoir son cœiir sen* 
sible ;. ce fut en vain. 

Numa, semblable au rocher contre lequel 
viennent se briser les vagues, Numa demeure 
inébranlable. Il oppose avec douceur, un^ 
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vdoDté OMistaDte aux {Mcieres, aux raisoi^; 
e| fintssaot par embrasser le vieux Métius: 
Mon père, lui clit>i]> si tu m^aimes^ ne aie 
pavle plu» 4'un trône que je crains plus que le 
tombeaiu Je veux mourir dans ce valio»^ 
je veux vivre dans cette cabane. Je suis né' 
libre, je jouirai du droit naturel qu*a tout 
Ijornine de choisir l'asile où- il peut couler le 
plus doucement Ses jours* J'espère que ce 
i>*est point offenser les immortels; nEiais, si 
tçl étoit mon malheur, je préférerois encore 
d'avoir à les fléchir, à les désarmer pendant 
le reste de ma vie, plutôt que de ceindre 
ini diadème que je redouce et que Je bais. 
D'après cet aveu, Métinsy j^ige ai tes instan- 
ces sont vaines: eUea n^'affllgçnt; épai*gne« 
les-moK Viens reposer dans ma cabane, non 
pas auprès de ton roi,^ mais auprès de ton amli 
demain, au lever de ; l'aurore, tu retourneras 
dire aux Romains, que,- sMlsaiment encore Nu- 
ma, tk le lui prouvent en lui laissant scm heu- 
reuse phscuiité. 

En disant ces mots, il sort de la cbaumière 
de Zoroastre. Anaïs le rappelle en vain: 
pbmr la prenaière fois, Numa ne répondit 
point à sa voix. Les ambassadeurs déso- 
lés allèrent passer la nuit dans su nouvelle 
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fendu contre Anaïs le parti que prenoit Nu^ 
ma, alla se livrer au sommeil à côté de son 
cher Lée^ Zoroastré et sa fille restèrent en- 
semble, pour méditer rexécution d'un projet 
important. 
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UMA, retiré au fond de sa cabane^ ne put 
y trouver le sommeil» Tout ce que lui avoit 
dit Ana'is revenoit dans sa pensée. Elle m*a 
menacé, disoit«"il, de renoncer à moi, si j*ôu- 
blie pour elle ce que je dois à ma nation, si je 
me refuse aux volontés des dieux, Qjuel af- 
freux malheur de déplaire à la fois aux im« 
mortels et à ma chère Anaïs ! Mais, si j V« 



y Google 



1. 1 V R E xr- 37S 

cepte la couronne) puis-je signaler les pre*- 
miers jours de mon règne par mon hymei^ 
avec une Mage ? Mon prcget seroit de régner 
par la religion ! et je commencerois par place» 
sur paon trône Tennemî de mon culte 1 Mon 
peuple ne l'y verroit qu'avec horreur: mal- 
gré le» vertus d'Auaïs, la haine publique se- 
roit son partage^ Non, je ne puis l'y exposer j 
je ne puis surtout sacrifier mon amour au vain 
espoir de bien gouverner Rome. Jusqu'à pri- 
sent je n'ai vécu que pour m'immoler aux au-* 
très ; il est temps de vivre pour moi« 
. Au milieu de ces réflexions, le chagrin d^affll- 
ger son peuple,: la crainte d'irriter les dieux,» 
venoient ébranler les* résoLutions dé ' Numa. 
•Agité par des sentimens contraires, entraîné 
par son amour, ramené par sa pitié, il demeure 
incertain de ce qu'il doit résoudre: semblable 
à Tarbre entamé par la bâche, prêt à tomber 
au. poindre ef&rt, et dont la chute menace 
également dé tous les côtés. 

Ju'aurore,, sur son char d^opale,. ouvroit déjà 
les portes du jour,, lorsque Numa,. fatigué,, se 
laisse aller au. sommeil.. A peine se livre-t-«il à. 
ee doux consolateur,, quç l'ombre d'un vieillard, 
couvert de lambeaux ensanglantés vient se pré-^ 
senter devant lui*. Numa, saisi de terreur^ 
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sentit ses cbereux se dresser ; mais il recontioSt 
Tatius : sa frayenr se dissipe. O mon père \ 
à mon roi ! Idt dit-îl, qui vous fait abandonner 
I*Eljsée ? potinjuoi ce vêtement sanglant, qui 
lie rappelle que trop le crime de Romulus? 
QuWdotinez-Voirs ? parlez, ombre redoutable 
et chère; Numa jure rfe TOUS obéir. 
' Marche donc vers Rome, lui cUt Tombre 
d'une voix sévère ; les dieux t'ordonnent de 
régner : c'est pour t'annoncer leurs décrets 
^e j*ai quitté ma sombre demeure. Je n'ha- 
bite point encore les Champs-Elysées : Minos, 
avant de me récompenrser dn peu de bien que 
j*ai fait, me punit du mal que j'ai laissé feire. 
Je dois rester dans le Tartare jttsqu'au mo- 
ment où le peuple Romain sera le plus heu- 
reux des peuples: Numa, sois mon libérateur. 

En disant ces mots j Pombre disparoît. Nu- 
n)a lui tend les bras pour la retenir^ mais il 
n'embrasse qu^ûnsoiiâe léger qui se perd aussi- 
tôt dans la nuit. ^ 

' Numa se réveille, cou vcrt^*Une sueur froide ; 
il se jette à genoux, adore les immortels, fait 
des libations de vin sur un brasier ; dès que le 
soleil paroît, il court auprès d'Anafs pour dissi- 
I)fer le trouble qui Pagite. ' 

Mais c'est en vaift qu'il cherche, qu*il ap- 
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pelle AnaYs ; Anaïs ne répond point. Abtr« 
mé de ce sileiice, Numa pénètre dans l^asile où. 
repose Zoroastre : il troave son lit désert. Une 
tablette seule est restée : Numa la saisit, et lit 
ces paroles • 

Anaïs a Numa. 

Jb para; tu ne me vem |»li2s. Tant que je seroU près 
^ toi, ou tu r^fyserois un trâne que Dieq te, donne pour 
le bonheur de deux peuples, et je. ne puis accepter ce sacri- 
fice; ou tu monterois sur ce trône en m'y faisant asseoir 
près de toi, et tu déphûrois à ton peuple. Pour ton ilitér£t> 
pour t^ glpire, il faut te fuir, Numa, te fuir aujourd'hui, Ifr 
jourm^me. . . • , Mçs larmes baignent ces tablettes. Adieu, 
Numa; va régner: sois heureux, s'il t'est possible; mais 
n'oublie point Anaïs. Songe que dans mon obscur asile je 
serai sans cesse occupée de toi: j*entendrai, j'espère, bénir 
ton nom ; «lom je m'applaudimi d'avoir acheté de mon in- 
fortune la gloire dont tu jouiras, le bonheur de ton peuple, et 
la certitude de vivre à jamab dans ton coeur. 

Numa lut deux fois œtte lettre, sans pour- 
voir verser une larme: la surprise, la dou- 
leiur Taccablent. Il ne pleure point, il ne se 
plaint jpas; il considèvb les tablettes d'un œil < 
seo et égaré. Ainsi roiseau qui, rerenant por- 
ter à. ses petits leur pilture, trûuve son nid en- 
levé, deoieure immobile sur la branche, laisse* 
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tomber )a nourriture de son bec, et regarde 
fixement la place où étoient ses enfans chéris. 

Enfin deux ruisseaux, de pleurs viennent 
soulager Numa ; les sanglots sortent en fouie 
de son sein. Anaïs! Anaïs ! s'écrie-t-il d^une 
voix lamentable, Anaïs 1 vous m^avez quitté ! 
Pensez-vous que '^y pourrai survivre ? pensez- 
vous que je ne courrai pas toute la'teri*e pour 
retrouver mon Anaïs ? Quoi ï vous m'avez 
abandonné le jour même de ^notre hyménée ! 
vous avez passé devant cette cabane ornée 
pour vous recevoir, et vos pafi ne se- sont |K>int« 
arrêtés ! et vous avez pu.... h Le désespoir 
s'empare de moi. ...Oui, Je renonce à la sagesse, 
à la gloire, à la vertu,, à tout ce qui n*a pu 
fixer Anaïs. / Je vais détester la vie, puisque 
je ne vis plus pour elle; je ne vais plus 
ctre qu'un imensé, puisqu'Anaïs emporte ma 
raison* 

En disant ces mots, il tombe^ il se roule 
sur la poussière. Ses cris attirent Camille et 
Léo : hélas ! ils ignotoicnt tous deux le dé- 
part de Zoroastre et de «a fille. Elle est par-> 
tte ! leur crie Numa aussitôt qu'il les^aperçoit ; 
elle est partie l nous- ne la verrons j^s I Ca- 
mille veut ^interroger ; Nunûa répète : Elle 
est partie ! L4É0 regarde les tablettes, et voit 
écrits sur Vautre côté de tendres adieux que^^ 
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lui; faisoit Zoroasire : Tu h'aurois pu te décider , 
lui disoit-il| entre ton père et ton ami ;. ma tea* 
dresse a voulu* t^éviter ce douloureux combat. 
J'ai dû, te quitter, mon. cher fils, mais jamais 
je n'en aurois eu la force, si je n'étoîs pas sûr 
de te rejoindre bientôt. 

' Numa, qui entend ces derniers mots, s'élance 
?ur les tablettes: il lit, il relit ces paroles; 
elles calment son désespoir; Léo pleure avec 
lui, Camille les console; et le * vieux Métius 
qui arrive dans ce moment, serre contre sonsein 
les dei»x héros, en leur offirant de tout aban- 
donner pour aller à la recherche de Zoroastre. 
Numa veut pactir à l'instant même. Il ne 
songe plus à l'empire, il ne songe qu'à rejoin- 
dre Anaïs a^nt qu'elle ait pu s'éloigner. Mais 
à peine il se metènmarche,.que la fbudve gronde 
sur sa tête,, vient éclater à ses pieds ; et une 
voix £orte comme le tonnerre, sortant d'un 
nu£^e enflammé, f^it entendce ces: paroles^: 
Numa songe à Tatius. 

Numa s'arr^e épouvanté ; il< rougit d'avoir 
voulu sacrifier son devoir à son^ amour; il. 
tombe à genoux, reste long-teo^s. prosterné 
sur la terre, defnande pardon aux m^nes de 
Tatius; et se relevant avec l'air jdiis tran- 
quille : Je suis votre roi, dit-^il aux ambassa» 
^ dieurs;, cond|}istiz*moi vers mon peuple» 
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A cette parole, Métius et ses deux compa- 
gnons n'osent faire éclateF leur joie j 41s voient 
trop combien il en coûte à Nuoia pour ieimoter 
un sentiment qui lui est plus cher, que la vie; 
ils se félicitent en silence, et se disposent à 
guider vers Rome celui qu'on y altend oomme 
un dieu buveur. 

Léo, en apprwvant son ami, regrette de 
ne pas le suivre J il veut courir sur les traces 
de son père; il veut aller ebercber Anaïs: 
CamîUe se dispose à raccompagner. Léo em- 
farasse mille fois Numa, lui promet, lui jure 
de le rôrâidre, quand il aura donné trois mois 
à la recherche de 2k>roastre. Numa, qui dans 
le même jour perd sa maîtresse et se sépare 
de son ami, prend tristement le chemin de 
Borne, pour aller occuper un trône qui ne le 
consolera pas. 

Il marche^ conduit par les ambassadeurs. H 
franchi^ r Apennin, trouve un char qui Tatten^ 
doit sur la frontière,' traverse rapidement le ter- 
ritoire de Rome, et en découvre les superbes 
remparts : Ils étoiènt garnis de tout le peuple,, 
qui vemHt attendre tous les jours Tarrivée de 
:Son roi. 

A peine aperçoit-on le char, que niîHc cris 
s'élancent jusqu'aux cieux: Le vjwlà ! le voilèt 
notre héros, notre père, le favm des dieux,. 
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le M^venr des Romains \ . Femmes, etifatis, 
TÎetlhircte, sdkiats, tous se préeipheiît aux por^ 
tes^ tous remplissent îa campagne, et coarent 
aurdevant de Numa. I^'ua porte dans ses 
mains des fleurs, l*autre des branches d'oli* 
vier : ils lés lai présentent de loin ; ils les jet-' 
tent sur son passage ; ils se pressent autour de son 
chat ; î)s en arrêtent la marche. Romains, Sa* 
bins, témoignent la même joie : lemr impati^iee 
est égale ; les deux pènples ont on même oc^r. 

Numa descend de son char pour se mêler 
avec eux. . C?est alors que toutes les bouches 
le bémssent, que ses mains, que ses habits sont 
couverts de mille baisers : ^h ! ne nons quitter 
plus, disoient-ils, restez toujours parmi nous ; 
les dieux nous donnent un père, qu'il soit sans 
cesse' avec ses enfans ! Numa pleure et lewt 
tend les bras: îl est trop ému pour répondre j*' 
mais son silence, son air, ses larmes, promet* 
tent à son peu^ tout ce qu*il demande.; Nu- 
ma s^avance lentement, toujours retardé par 
des transports; par des acclamations nouvelles : 
ainsi !e meilleur des rois, environné, pressé par 
ses sujets, confondu au milieu d'eux, entre 
dans sa capitale, et paroît mille fois plus grané 
qu*un vainqueur entouré d'esclaves, monté sur 
tin char de triomphe. 

Arrivé sur la (fece publique, ît est revêtu 
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des omemeo» royaux. On le conduit^ ob le 
porte aucapitolcyOÙil veut remercier les dieux v 
Fencens fume, le sang des yictimes ruisselle^ 
teurs eutraiUes consultées n'aunonceut que 
d'heureux augures,. 

Numa posesba sceptre et sa couronne suc 
Pautel de Jupiter : Fils de Saturne, s'écrie-» 
t-it^ û dads cette foule de Romains qui t'of- 
tfK9t avec moi leurs vceuit^il en est un seul 
qui soit plus enâanuné que moi du désir de 
rendre heureux ce peuple, fais-le-moi con- 
iioître ;. jeJui remets ce diadème, . Mais si tu 
yeux que j'en sois possesseur, ô Jupiter, sou- 
viens-toi de ma prière 'y, . que le premier jour où 
je violerai la justice, où je n'^écouterai pas le 
pauvre, où je foulerai aux pieds le malheureux^ 
ta foudre me précipite de ce trône où je vais 
monter l Jb ne L'accepte qu'à cette condition,» 
Père des dieux et des hommes, cette grâce me 
sera plus chère qif une victoire sur mes ennemis.. 

Udit: les acclamations redoublent; le sa^ 

cri&^ s'achève au milieu, des transports d'allé* 

grosse. Numa sort du temple,, et douze vau- 

-tours, volant à sa droite. L'accompagnent jiis*- 

q^'à son palais. 

Le nouveau toi fait ouvrir le trésor de Ro- 
mulusf il en distribue la moitié au peuple, et 
séserve L'autre pour les habitans des cainpa-^ 
gaes» Il casse, il détruit à jamais le fedoutableE; 
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corps des Célères : Je ne veux d'autres gardci/ 
dit-il, que le respect et l'amour que me porte- 
ront mes sujets. Ma dignité m'assure l'mi; 
c'est à mes vertus à m'attirerTàutire; Lés Cé- 
lères me sont inutiles ; qu'ails redeviennent cito» 
yens. Deux d'entre eux ont assassîtfé Ttftiiîs ; 
c^est à vous, Sabins, que je les abandonne. 
Puisse ce sang coupable être le seul répandu 
sous mon règne par le glaive de ma justice ! 
Puissent totis mes sujets vertueux m'épàrgner 
la plus pénible de mes fonctions ! 

Après avoir ainsi rempli, dans les premiers' 
instans de son règne, les deux plus grands de- 
voirs de»»Fois, celui de soulager le pauvre, celui 
de ^unir le coupable, iU'enferme dans son palais 
plusieurs jours de suite, pour se faftre rendre un 
compte fidèle de ses forces, de ses ricfaesde», 
i^rtout des impôts qu^il peut supprimer. U 
médite pendant long-temps les changenfeBs 
qu^il croit nécessaires: mais avant de rien en<- 
Ireprendre, il veut aller dans le bois d'Egérie 
implorer les secours de Minerve, et pleurer sa. 
chère Anaïs, sans témoin et en liberté. 
. Il sort de Rome, laisse sa suite,, pénètre seul 
dans le bois sacré. Bientôt il arrive au ber« 
ceau de verdure sous lequel il vit, pour la pre* 
mière ^fois, la fille de Romulus endormie. A "^ 
peÎBe a*t«il reconnu la place où étoit l'^masone» 
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hâtQ 4e Aw c? IkaHy. qu'il quille pourunt i. 
regcet: tamt -ft ^ vfû cyii'ua premier amour 
laisse de» imoe» in^ffiisfibles ! 

^ peine afeat-il éloigné 4ift bercesNt^ q^^il 
s'a^si^d -auprèis d'an axbre, pour se reu^ettre 
de sou éiiiotiou« lÀ, recueUU eu lul-^oéBiey^ 
se livrant à cette douce mélancolie qui lait 
jdeurer sans faire soufirir, H sii rappelle ses 
premières années : souTemr quelquefois dou-. 
loureuxy mais toinjours cber à un ç^ur seji- 
sible. Nmna repasse dans sa mémoire son 
premier voyage à Rome; le songe qu'il eut 
à lafontaijoe de Pan; cette. nymphe Sgérie. 
qM'il ne pouToit vi»r> et qui lui enseigi^ît la. 
sag^tte» sa paji&ion pour HevsiUe/ première 
cause 4«t ses chagrins; son amour peur Ami9 
doofc le nom seul le refisure» pour Aua'^ qu'il 
a perdue, mais dont l'image le suit partout» 
défend î»n cœur contre te^ dangerîi qui pour-^ 
KCÂent ht menacer encore, et kisse au fund de 
son âme un souvenir doux, mêlé d^pérance,. 
qui le consolant de ses peine^^ l'encourage à la 
vertu. 

Numa, plus tranquille, se lève : il veut re^ 
prendre le ehemin qui conduit au temple de 
Minerve; mais il s'égare, s'enfonce dans le 
plus épais du bois^ et arrire bientôt k" une 
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source d^eau vive qui sprtoit cTun petit tertre 

ombragé par de hauts peupliers. . JainaÂs ts9ift^ 

peau. Rt berger a*s(voiefit ter'Qiiblé Tond» cl^e 

de cette fontaine écartée; ytmsÀ^ oui omim^ 

en se désaltérant^ nulle branebe mêoie tome-^ 

bée^ D'en avoît ridé la surface. Les. ariNrei' 

qui L'eovtronnoieât^ sarréa les uns cantate les 

autres, formoient autour du tertre un bOcage 

impénétrable ^ oâUe arbrisseaux, nûtte rofiiers 

sauvages, nés sut le bord de la source, resH* 

pUssoient les iatervalies as» troncs dVbres. 

Ce lieu silencieiix; et tranquille ses^bloit con«^ 

sacré am mptàre. Tdi étoit sans doute Ten^ 

droit de la forêt de Goi^^aphie où le tétnéraire 

Acté<m surprit la fiUe de Latoiiè^ ou^tel étoil» 

plus sûresoent IfaflUe où Pbœbé desceadok da- 

ciel pour prodiguer ses cbarmes à raialabfo^ 

EndyaiiEHu - , 

Nuœa remarque ceUse retraite ; il se propose 

d^ Tenir souvent. Parvenu près de la source, 

ii se baisse pour, puiser de Teau dans sa main. 

Mais au moment où il la porte à sa bouche,. 

une voix lui crie d'un ton. sévère : Qui t^a 

permis, audacieux mortel, de puiser de Peau 

dans cette fontaine? Numa, interdit, laisse 

tomber cette eau, et répond d\m accent ti* 

mide : O na'fetde ! pavdoanez à mon ignorance ; 

je ne savbis pas que cette source vous fût; 
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consacrée i j'aurois dû le deviner à la beauté 
de son onde. 

; Tu peux Vy désirer, répliqua la voix de- 
venue plus douce: Numa, je t^ai toujours 
ohéri, et je t'attends ici depuis long-temps» 
Souviens-toi de la nymphe Egérie dont Cérèa 
t^a promis les conseils: c'est ici son asile sacré. 
Tu m'entendras» Nu ma, niais tu ^e me vewa» 
point. Tu ne franchiras jamais Tenceinte de 
cet épais bocage; telle est la volonté de Gé- 
rés* Viens à cette fontaine toutes les fois que 
tu auras besoin' de ccxiverser avec moi ; viens. 
me communiquer tes lois^ avant de les établir ^ 
viens m'expliquer tes |Mro)ets, tes craintes, tes. 
espérances ; je te donnerai mes ayis^ sans te 
prescrire de les suivre. Contente, de conseil* 
ler, je n'ordonnerai jamais ; tu me consulteras 
comme déesse, je te parlerai comme amie*^ 
Adieu^ Numa, je t'attends dans trois jours. 

La voix se - tait ; Numa immobile> écoute 
long-temps encore. Pénétré deteconnoissance 
et de joie, il tombe à genoux» adore Cérès, 
remercie cent fois Egérie, lui adresse les vœux 
les plus tendres, ose l'interroger encore : mais 
la voix ne répoqd plus. C*est en vain que 
Numa prête une oreille attentive^ il n'entend 
dans ce bocage que le bruit doux et léger que 
font k& feuilles agitéesxpar le zéphyr. U re^ 
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^arde, observe autour de lui, it ne voit que des 
arbres touttus. Trop religieux pour concevoir 
seulement le dési^ de pénétrer dans Tenceinte 
sacrée, il s'éloigne à regret de la fontaine. Cer« 
tain d'être aidé par les dieux dans le gouverne- 
fioent de son empire, il retourne à Rome plein 
d'espérance. 

Dès ce moment, il rassemUe les points prin- 
cipaux de législation qu'il veut soumettre à là 
nymphe: ce travail long et pénible le. distrait 
des maux que- lui rause l'amour. Numa se 
.flatte quelquefois que le retour d'Anaïs sera 
peut-être la récompense que les dieux accor- 
deront à ses travaux: cette idée lui rend plus 
cbèr encore le bonheur de ses sujets. 

Mais les trcûs jours marqués par la nymphe 
'sont expirés; Numa se rend à la fontaine. Il 
invoque Egérie. La votx se fait entendre: 
Es^tu content de toi, Numa ? as-tu déjà fait 
des heureux? Hélas, répond le monarque, 11 
semble facile d'en faire t dès qu'on est sur le 
trône, le mal seul Revient aisé. J'ai trouvé 
le conipte qu'on m'a rendu de l'administration 
de mon empire, différent de ce que j'ai vu moi- 
même. Quand j'ai parlé de corriger les abus, 
.on m'a dit qu'ils étoient nécessaires; on m'a 
iait. craindre des. maux plus grands : ceux qui 
pouvoient m'aider à faire le bien sont inté- 
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*retsés^â ce que le «Mil mAnMibt. La irérîté fiait 
devant tnoi ; je sois entowé^le trompeBrrs : k 
juste défiance qu^îb m'omit inspirée^ en «ne for* 
çantdettmt&treinoMaéine, ^im Tendre longue 
et pénible rexécotkm des m^Ueuvs profels. 
Peut-être encore ie fenleao #era tfop pinaMt 
pour ma foiblesse ; et le seul avantage que 
j'aurai sur tm mauvais roi, «ent de gémir le 
premier dn mal que je ne pourrai empêcher. 

ONuma! lui répond la nymphe, que d'er*. 
reurs dans ce peu de paroles! Je recoonois 
Vien dans toi très faoïmnes passionfiés, prêts à 
tout entreprendre, pour obtenir oe qu'ils dési- 
rent, et découragés an premier obstacle. S'il 
étoit facile de bien régner, oô sereit H gloire 
des grands rois? Sans doole on Toadra te 
tromper, sans doute on f eni4ronnera de pièges. 
Là Batterie, la fausse gloire, la ruse,la volnplté, 
habitent auprès du trène: cacbés sons «n 
inasque trompeur^ fceîl ouvert sur le cœur da 
roi, elles attendent, pour s'en emparer, le pre- 
mier moment de faiblesse. Uintérêt les tient 
sans cesse éveillées: si le monarque «ommeiBe 
un instant, il est vaincu. Mais œs énnemâs dan- 
gereux ne sont presque plus cedonteUes awsi^ 
qu^ilssoftt reconnus 1 et tapfe«Hèreeoei^)at:i«»> 
toiî étude la phis importante, c*«std%ippr6ndre 
à lés reconnottre. Ccuxqui t'obséderont 4p 
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fAïM prèS) ceux quilT^naveront ioutfacHe, ^qui 
A^tteront «es goûts, qai seront toiyours de ton 
Bentmeiyty Toità tes eivticmîs, Nuna. Chasse» 
les, non ée ta cour, etle denefndroit Âémrtej 
iBais de ton cœur, detescùnseife : itté{iriB64M| 
^t fie craitis pas de le leur téqioîgner^ ^ ^- 
frayeras peut-être la génémtioii toojoiirs re* 
naissante de ceux qui voudraient leur rev> 
sembler» 

Mak garde-toi de niépandre ee méprwsur 

tous les hommes: c*ette de fiance, cette -mau* 

Vaisc opinion -de rbumanké entière, :f»eroi| 

aussi ÎF^u&rte que fatale ; éUeprbdtriroit l^inittf* 

fërenoe sur le choix de ceux^^u'on élève; delà 

naissent tous les maux. QiBoique rd, tantôt 

qu'un bomme : TaoKHir des vertus qui t'anime 

petrt ^mimer d*autres ^tres semblables à toi. Es* 

tf me doue les hommes, e^tttttie mdme Jqpekpi^ 

tom-tisans: il en est qui aiment la vertu, «qui 

ehérisseht Pétat et leur malti^e. C»ix4à ne Je 

disent jamais : mais le peufâe le dit pour' eus; 

tk ne briguent point les plaees ; tnaiis h nattîm 

ies lenr donne. Ne crains pas cL*ètre de T-aviB 

de ton peuple ; ne rouies pas d^^illler eherdier 

ceux qui ne se présentent pas. Ta ningeilé 

n'en sera point dégradée ; tu les élèves noM 

Vabaisser ; et, par tine^fteule parole, ^r tme 

marque d'amitié qui ne coûte tien à un <mof 
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sensible» tu doubles leurs talens» tu doubles 
leurs vertus, surtout Tamourqu'ils ont pour toi. 
Ab ! quUl est beau de voir un monarque oublier 
Torgueil de son rang avec ceux qui en soutien^ 
nent Téclat! Qu^il soit terrible pour les me- 
chaiM, sévère pour .les flatteurs ; mais que les^ 
bons soient, ses amis, et que son s^ffabilité sem- 
ble dire : Je ttaite cpmme n^es égaux tous ceux 
dont le cœur ressemble à mon cœur. 

Mon plus doux plaisir, lui répondit Numa, 
sera d'honorer de tels hommes ; mon premier 
soin doit être de les trouver. Mais, aidé^ même 
par eux, puis-je de long-temps faire le bien ? 
Mon peuple est accoutumé à chercher sa sub« 
sistance.dans le brigapdage de la guerre: il 
est malheureux de spn oisiveté ; elle le rend in- 
quiet» turbulent et féroce. Ce peuple est com- 
posé de deux nations, souvent opposées, que 
je ne puis réunir qu'en leur donnant de sages 
lois« Ce grand ouvrage demande de longues 
méditations : la paix, le repos me sont nécesr 
saires; et dé toutes parts je suis menacé. La 
fière Hersilie soulève contre moi Tltalie en- 
tière ; au premier moment elle viendra m'as- 
siéger ; dans mes murs ; les peuples vaincus 
parlent de secouer le jo^g ; la population est 
presque détruite; mes sujets accablés d'im* 
pots sous Roi^xulus, ne peuvent plus les payer. 



y Google 



L I V n E xr. 1289 

La guerre achèvera ma pertjp ; et pour éviter 
cette guerre, pour désunir mes ennemis, il faut 
un art qui m^est étranger. Cet art, qu^on ap- 
pelle politique, est au-dessus de mon esprit, 
répugne même à mon cœur. Que dois-je faire ? 
Comment remédier aux maux présens, en en\- 
pèchaiit les maux à venir ? 

Numa, lui répondit Egérie, une vérité cons- 
tante, certaine, que les rois surtout ne doivent 
jamais perdre de vue, c'est que la vertu, le 
courage et Pesprît, surmontent tous les obs*- 
tacles. Tu possèdes ces trois qualités, il ne 
faut que les mettre en usage. Songeons au plus 
pressant danger. 

Avant tout, tu as besoin de la paix; prépare- 
toi donc à la guerre : c'est un précepte aussi 
ancien que le monde. Romulus a dû te lais« 
ser une bonne armée, des capitaines vaillans • 
et expérimentés ; marque-leur de l'estime, des 
égards 4 honore comme le premier de tous 
les états celui de défenseur de la patrie. Moins 
on aime la guerre, Numa, plus il faut chérir 
les soldats. Affecte de t'appeler leur com-i 
pagnon ; prodigue-leur les titres, les distinc- 
tions, jamais fargent: les honneurs les ren- 
dront plus braves, les richesses les énerveroient. 
Souviens-toi de cette armée de Campaniens 
que Léo déUruisit si facilement^ le luxe seul 
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Tavoît perdue. Pour le banoir de tes tronpesi 
commence par le bannir de ta cour : Fexeoiple 
du maître fait tout. Cet en agissant qu'on 
enseigne: sois simple dans tes habits, sois 
frugal dans tes repas; témoigne publique- 
ment du mépris pour la mollesse ; tu verras 
tous les jeunes Romains affecter les yertus de 
^ leur roi. 

Mus ces vertus ne suffiroient pas sans une 
exacte, discipline. Quelque noble que soit le 
centurion, qu'il obéisse à son tribun, comme le 
dernier des soldats ; et que le tribun à son tour 
ne soit pas moins soumis à son général. Ap- 
prends surtout à tes légions que tout homme 
qui porte une ëpée doit du respect à celui qui 
n'en a point; qu'il faut que le même guerrier 
soit un lion pour Fennemi, un agneau pour le 
citoyen ; que ce citoyen et lui sont deux frères, 
dont Fun veille à la garde de la maison pater- 
nelle, tandis que l'autre vaque aux soins de la 
famille, et prépare sa nourriture avec celle de 
son défenseur. 

Telle doit être ton armée ; alors si tu la cou-» 
fies à un général habile, si tes remparts sont 
en bon état, tes arseffeux bien fournis, tu obtien- 
dras facilement la paix ; tu la conservera, sans 
avoir besoin d'employer la politique, qui n'es^ 
jamais que |a ressource du foible^ ou le pré« 
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texte du méchant. Il est toujours incertain 
d'abuser les honunes par des paroles; il est| 
toujours sûr de leur en imposer par des actions. 
Qu^un roi soit juste, loyal, incapable d'attaquer^ 
toujours prêt à se défendre; il ne crain- 
dra poiut les embûches de ses voisins les plus 
perfides. La, franchise déconcerte la/ ruse : c'est 
le combat du serpent et de Taigle : le vil rep-> 
tile a beau se replier, l'oiseau de Jupiter fond 
sur lui du haut de la nue, le perce de son bec 
terrible, et, sans être fier de sa victoire, il re- 
monte auprès du maître des dieux. 

Sois donc toujours juste envers tes voisins, 
toujours en état de repousser leurs injustices ; 
loin de troubler ton repos, ils brigueront ton 
alliance. Rome sera respectée ; çt tu pouiTas . 
alors profiter des loisirs d'une paix glorieuse, ' 
pour donner des lois à ton peuple. Avant de 
les établir, tu te feras à toi-même un tableau de 
l'ordre çocizil ; tu le présenteras à tes sujets ; 
dès ce moment les meilleures lois s'offriront à 
ton esprit, et seront adoptées par ton peuple 
avec la même facilité. 

Tu te souviendras que les hommes se sont 
rassemblés librement en société, pour se. pro- 
curer les secpurs nécessaires à leur sécurité, 
aux besoins et aux consolations de la vie. Du 

2 
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dévdoppement de cette vérité, tu verras naître^ 
tous les principes de législation. 

Une subsistance facile et assurée doit être 
le premier effet de tes lois: c^est àragriculture 
à la donner. Tu regarderas donc la cla^e 
des agriculteurs comme la plus utile ; tu Pho* 
Doreras: tu assureras leurs propriétés, tu en« 
courageras leurs mariages, tu rendras à Part 
qui nourrit les hommes la dignité qu'il doit 
avoir. 

L'agriculture ne peut fleurir sans les autres 
arts ; elle les fait naître, et les récompense. Tu 
les protégeras, tu les appelleras dans ton em« 
pire ; et tu verras que ces arts faciliteront les 
travaux champêtres» en occupant, en nourris- 
sant un grand nombre de citoyens. 

Lorsque les champs et les coteaux auront 
donné ce qu'ils peuvent produire, il se trou- 
vera des cultivateurs riches d'un superflu de 
productions qui manqueront à une autre terre. 
De là naîtra le commerce que tu favoriseras, que ' 
tu laisseras toujours libre ; mais lu n'oublieras 
jamais que le commerce, qui fait fleurir les arts, - 
ne peut augmenter qu'en proportion des pro- 
grès de l'agriculture. 

Qjaand tu auras établi ces trois bases, fonda- 
mentales de la prospérité des états, l'agricul* 
ture, les arts et le commerce, tu t'occuperas 
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des autres lois, auxquelles seront également 
soumis tous les ordres des citoyens. Elles se- 
ront en petit nombre, pour que chacun de tes 
sujets puisse les étudier : elles seront fondées 
sur Tamour de l'humanité, qui est la première, 
la plus sacrée^de toutes les lois, la seule que la 
nature ait rédigée. 

Guidé par cette règle sûre, tu mettras le 
foible à l'abri des violences de Thommè puis- 
sant ; tu lui donneras des soutiens pendant sa vie, 
des vengeurs après sa mort. Tu régleras les 
droits des époux ; tu leur commanderas l'union, 
la fidélité, la douceur, et tu permettras le di- 
vorce. Tu donneras aux pères sur leurs en- 
fans la puissance la plus absolue: ne crains 
pas qu'ils en abusent ; il n'est que trop de fils 
ingrats, il est bien peu de mauvais pères. Ta 
accorderas aux patriciens le droit si doux ^ 
protéger, de défendre, d'enrichir les plébéiens. 
Tu puniras le mensonge et Tingratitude ; tu 
effrayeras tous les vices. Enfin tu assureras à 
tout citoyen l'honneur et le repos j à tout riche, 
son bien ; aux pauvres, des ressources ; à l'or- 
phelin, des défenseurs. 

O nymphe, interrompit Numa, vous ne me 
parlez point de la religion : je lui dois mes 
premiers hommages. Cérès a daigné protéger 
mon enfance, Cérès me promit les leçons d'E- 

o 3 
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géric, jtrgiz si je puis Thonorer assez. D^ail- 
leurs, c'est avec la religion que je polirai mon 
peuple, que j*a(k)ucirai ses mœurs stiuvages* 
La piété attendrit l*âme ; et pour apprendre 
Uux homînos à s'aimer, il faut d'abord leur faire 
aimer les dieux. Je veux consacrer dé nou>- 
veaux pontifes ; je veux donner aux sacrifices^ 
l'appareil le plus imposant^ j'Instituerai de» 
fêtes dont la pompe auguste attirera les bom* 
laties à la religion, les unira davantage enhe 
eux, et rendra frères dans les temples ceux qui 
tie sont ailleurs que concitoyens» 

J'ai encore im projet, 6 nymphe, que je 
ti^mble de vous avouer; mais puisque vous 
lisez dans mon âme, vous pardonnerez sans 
dotite au motif si pur qui m'aniîne, au sentiment 
douloureux et tendre qui m'inspire ce dessein. 

Egérîe,. je suis pénétré d'biï saint respect 
pour les dieux ; j'aimerois nûeux mourir, que 
d'abandonner leur culte, que de les oflPenser un 
seul instant. Mais il existe un être, le plus 
parfait, le plus aimable, ie plus vertueux qui 
soit sur la terre, et il n'adore pas mes dieux. 
Cet êtra que j'ai p«rdu, que je pleure san» 
cesse, loin de qui je ne puis goûter ni repos ni 
bonheur, cet êti-e s*appelle Anaïs. Aim'is, nom 
chéri qui me fait verser, en le prononçant, des 
larmes d'attendrissement et dé douleur, Anaïs 
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est de la religion des Mages; elle adore un 
seul Dieu, elle honore son emblèiAe dans le 
soleil et dans le feu; ^ Le soleil et le feu sont 
deux de nos divinités; Apollon et Vulcain ont 
droit à mon hommage : j*éleverai un temple à 
chacun d'eux. Je veux plus, c'est un tribut de 
Vespect et d'amour qu'il me sera bien doux de 
rendre à mon Anaïs; je veux instituer quatre 
prêtresses, dont l'unique emploi sera d'entre- 
tenir le feu sacré sur un autel consacré à Vesta. 
Ce feu, toujours renaissant, ce feu pur et im- 
mortel, sera pour mon peuple, l'emblème de 
la nature ; pour moi, l'emblème de mon amour. 
Les quatre vestales seront vierges: il faudra 
qu'elles prouvent, pour être admises, que leur 
vie est pure et intacte, comme Tctoit celle d'A* 
naïs. A l'exemple d'Anaïs, elles rendront un 
culte à ce feu dont elles seront les gardiennes ; 
et en mémoire de cette Anaïs, qu'elles repré- 
senteront à mes yeux, je porterai au plus haut 
degré la vénération, le respect que l'on aura 
pour elles ; je les ferai jouir des honneurs de 
la royauté. J'espère, ô nymphe, que vous me 
permettrez de rendre ce tendre hommage à 
celle que j'adore, à celle à qui je dois le peu de 
vertus que je possède, à celle que je ne verrai 
peut-être plus, mais dont le souvenir si cher ne 
mourra jamais ds^ns mon cœur. 
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La nymphe tut quelque temps à répondre: 
te silence inqiiiétoit Numa, il/ut bientôt hors 
de peine. Roi de Rome^ lui dit la voix, j'es- 
time ta constance ; j'espère qu'elle sera récom- 
))ensée; Je ne m'oppose point à ce que tu 
honores Âna'is; mais je crains que tu n^en 
fasses trop our île, et que tu n'attaches trop 
d'importance aux cérémonies de la religion. 
Tu fus élevé dans un temple, Numa: prends 
gardç de régner en prêtre. Autant la piété 
élève l'bomme qui sait Iqi dont>er de justes 
bornes, autant elle rend petit celui qui la 
pousse trop loin. Les cœurs tendres y sont su- 
jets; et les malheurs de l'amour rendent ce 
danger plus grand. C'est à ta raison à t'en 
préserver. Souviens-toi qu'un roi religieux 
peut être un grand homme, mais qu'un roi 
superstitieux ne l'est jamais* 

.Je suis loin de te prêcher Tingratitude et 
J'oubli des dieux. Honore-les, Numa, tu le 
dois : mais honore-les en servant les hommes. 
Laisse à la piété mal éclairée les puériles pra- 
tiques qu'elle seule a inventées; observe de 
ta religion les grands préceptes qu'elle en- 
seigne. 

C'est à Cérès surtout que tu veux marquer 
ta reconnoissance ? Va parcourir les campa- 
gnes, vêtu comme un laboureur ; mêle-toi par- 
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ttiî ceux qui te croiront leur frère; parle-leur 
des lois deNuma; informe-toi des abus^ des 
suites funestes qu'elles peuvent avoir ; critique- 
les pour y encourager les autres, et retien» 
mieux le peu de mal qu'on en pourra dire, que 
les nombreux éloges qu'on en fera. 

Visite la chaumière du pauvre ; juge par te» 
yeux de ses besoins ; caresse l'enfant demi-nu, 
qui pleure auprès de sa mère malade ; console 
son père affligé ; fais-leur espérer des secours 
du ciei ou du roi ; et, de retour dans ton palais, 
envoie-leur du pain, des habits, du blé pour en- 
semencer leur terre. 

Voilà le moyen d'honorer Cérès; voilà ce 
qui la flattera plus que le sang de mille génii^- 
ses. Ta piété sera bientôt récompensée : les 
moissons couvriront la terre ; les villages seront 
repeuplés; l'abondance régnera dans les cam- 
pagnes ; les troupeaux nombreux et mugissans 
rempliront les vertes prairies ; la plaine reten- 
tira de chants de joie ; et les bergers> les labou- 
reurs, riches, tranquilles, heureux par tes soins, - 
ne se liveront jamais au sommeil sans avoir prié 
les dieux de conserver leur bon roi. 

Ainsi parle la nymphe. Numa transporté 
s'écrie: O ma divinité tutélaire î ô vous à qui 
je devrai mon bonheur et , le bonheur de tout 
mon peuple ! par quelle fatalité, par quel ai-rêt 
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cruel, votre présence m'est-elk interdite? Voxn 
qui me comblez de bienfaits, vous qui m*ho- 
norez d*UTî intérêt si tendre, me priv«rez-voti^ 
toujours du ptarsir si doux de contempler ma 
bîenfartrice ? vous couvrirez-vous san» cess«d & 
mes yeux de ce voile impénétrable ? 

Numa, répond aussitôt la voix, ne cher- 
che pas à lever ce voiïe > tu me perdrais sarà 
retour. Mais suis mes conseils^ mets tout 
en usage pour assurer ht félicité de ton peu- 
ple ; et je te promets, oui, je te jure par fe 
SDUverain <les cieux, que le jo»r où tu serai 
le plus grand des rois, tu connoîtras, tu verras 
Egérie. 

Après avoir dit ces mots, ht voix ne répond . 
plus aux questions, atkx actions de grâces de 
Numa. 

Le roi de Rome, impatient cle profiter des 
leçons de la njrmphe, retourne les méditer dai» 
son palais ; et, dès le lendeoiain, il s^occope de 
se former un conseil. 

11 le compose des patriciens les plus éclairés, 
les plus vertueux ; il y joint un nombre égal 
de plébéiens : et quand Tordre de la noblesse 
lui témoigne sa surprise de se voir ainsi mêlé 
avec le peuple : Sénateurs, leur répond Numa, 
ce mélange ne vous est pas importun dans les 
batailles, il m*est utile dans.mon conseil. Ici 
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jt compte m*occuper bien plus du peuple que 
des nobles: j'ai donc besoin que les principaux 
du peuple puissent y défendre ses droits. J'ai 
besoin que ces sages conseillers, qui n-auront 
pas vécu à macour, me parlent avec la franchise, 
avec la rudesse même dont un sénateur cour- 
tisan n'a pas Pusage; je veux, si mon orgueil 
ou mes flatteurs me trompent sur le bonheur de 
mes sujets, que ces plébéiens me disent : Roi 
de Rome, ne les crois pas, nous connoissonâ 
des malheureux. 

Aidé par ce conseil que préside le vieux 
Métius, Numa prend d'abord des mesures pour 
éteindre cette haine des Romains et des Sabins^ 
capable ^eule de détruire le bonheur public. 
Pour fondre ensemble le» deux nations, il di« 
vtse par tribus tous les Babitans de Rome. Dès 
ce moment, chacune de ces classes, également 
composée de Romains et Sabins, quitte Tesprit 
de parti, pour ne connoftre que l'amour de H 
patrie. Le sage Numa, qui oppose ainsi Tinté* 
rêt commun à l'orgueil national,, voit bientôt 
}es factions s'éteindre, et les deux peuples n'en 
foire qu'un seul. 

Alors il élève un temple à la Concorde, un 
autre à la Bonne-Foi, à la Clémence, à la 
Justice : il fait honorer le dieu Terme, comme 
le symbole des propriétés i il dresse un autel i 
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k BienveilIaDôe uni?ersel]e, cette premieFe d«^ 
vertus, cette source de toutes lés autres. 

Décoré de Tamour de son peuple, toujours 
levé dès Taurpre, pour découvrir la source d'un 
mal» ou méditer un établissement utile» il tra* 
vailloit seul jusqu^à Theure de son conseil* Là, 
il soumettoit wx lumières de ses amis les vues 
que son esprit et surtout son cœur lui avoient 
fournies: il les discutoit en simple sénateur. 
Mais quand sa conviction intime n'étoit pa3 
ébranlée'par les raisons d'un avis contraire, il leik 
décidoit en monarque. 

Sans se piquer de posséder le talent d'admî'- 
pistrateur, il avoit une maxime qui rarement 
régaroit: c^étoit de se mettre à la place de 
tous ceux dont il s'occupoit» S'il faisoit une 
loi qui intéressât les laboureurs» il se suppo* 
soit laboureur* Que demanderois-je à mon roi î 
se disoit*il : d'assurer ma propriété» de protêt 
ger mon travail» de me défendre contre l'enne- 
mi et contre le citoyen puissant. Pour jouir 
de ces avantages» il est juste que je donne une 
partie de la moisson que mes sueurs ont fait 
naître ; mais il faut qu'il m'en reste assez pour 
pourrir ma femme» mes enfans^ et pour çnse- 
mcncer de nouveau ma terre. Quand Numa 
s'étoit dit ces paroles» iLcomnoençoit son édit., 
JLes laboureurs en étoicnt contens. 
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Si soQ conseil lui^roposdit la guerre, il se 
fdisoit rendre un compte exact des dépenses 
qu'elle coûteroit, des avantages qu'elle pourroit 
produire. Ensuite il calculoit tout ce qu'il 
^oUvoit faire avec ce même argent; les ca- 
naux ouverts, les marais desséchés, les landes 
mises en culture : il comparoit ces biens cer- 
tains avec celui d'une victoire toujours dou- 
teuse; et faisoit rougir par cette simple com- 
paraison ceux qui avoient pu balancer. Numa, 
sans leur reprocher leur erreur, se contentoit 
d'ajouter: Je ne vous parle pas dn sang hu- 
main ; il est d'un prix trop au-dessus de l'or» 

Après avoir employé la moitié du jour à 
.régler ces grands objets, le roi partageoit sqn 
frugal repas avec les plus sages, les plus an- 
ciens des sénateurs: ensuite il rendoit la jus- 
tice, ou alloit porter secrètement des secours 
à quelque infortuné. Ces dons n'étoient ja- 
mais pris sur le trésor public; le généreux 
Numa en étoit avare, même pour soulager les 
malheureux; Ce sont mes plaisirs, disoit-il; 
l'état ne doit pas lès payer. Mais il employoit 
aux bonnes actions l'argent destiné à l'entre- 
tien des gardes qu'il n'avoit point, aux dépen- 
ses de sa table qu'il avoit réglée, de ses habits 
qu'il ne renouveloit pas souvent. 
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Ainsi les occupations de rbomme sensible le 
délassoient des fonctions de roi; et» tous les 
soirii, quitte envers son peuple, quitte envers 
Idi-tnême,' il alhit rendre compte à Egérie de 
to\it ce qu^il avoit fait ; il alloit chercher dans 
^a conversation des lumières pour le lendemaiil. 
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Tant de soiivs, tant de peines pour rendre 
le» Romains heureux, ne soulageotent guère 
les maux de leur roi. Numa, loin de ce qu'il 
aimoit, étoit le seul à plaindre dans ses états* 
Il avoit envoyé chez tous les peuples de l*Ifâ*. 
lie s'informer de Zoroastre et d'Anaïs ; nulle 
part on n'eu avoit appris de nouyeUes : le brare 
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Léo ne revenoît point ; le teiops s^écouloit. Le 
triste Numai seul au milieu d'un peuple qui 
Tadoroit, pleuroit sa maîtresse, regrettoit son 
ami, et redoutoit Hersilie. 

Cette fougueuse amazone ne tarda pas à ma- 
nifester sa fureur. Tout à coup des tourbil- 
lons de poussière s'élèvent du côté du Latium* 
Ces nuage$ se dissipent, et Ton voit reluire des 
forêts de lances. Un bruit sourd^ mêlé de cris 
d'hommes, de faenuissemens de chevaux, de re- 
tentissemens de boucliers, vient en croissant : 
semblable aux aquilons fougueux, quand, 
échappés de leurs antres profonds, précédé» 
j^'un long mugissement, suivis des tempêtes et 
du ravage, ils arrivent en déracinant les arbres 
et les rochers. 

Bientôt du haut des murs de Rome se dis- 
tinguent des milliers de combattans. Les pre- 
miers sont les Rutules, entièrement couverts d«t 
fer, armés de longues javelines dont les pointes 
acérées se réunissent au premier rang. Serrés 
les uns contre lès autres, les bouclier^ pres- 
sent les boucliers, les casques touchent les 
casques; leurs aigrettes flottantes ressemblent 
aux épis d'un champ«_ Lç fier Turnus est à 
leur tête. Turnus, le digne petit-fils du héros 
dont il porte le nom, se réjouit d'aller combat- 
tre les descendans des Troyens, Epris de» 



y Google 



LIVRE XII. 305 

charmes d'Hersilie, il s'est engagé, par ser- 
inent, à lui livrer Numa prisonnier. 

Après eux viennent les Campaniens, foible 
troupe, mais nombreuse, guidée par le même 
roi' que Léo prit dans iVuxence, Les Volsques 
paroisseut ensuite^ s<ms autres armes que leurs 
arcs; ils sont commandés par le brave Arisbée;. 
Arisbée, de qui les jeux sont d'attacher ensem- 
ble deux colombes, de les faire voler dans le^i 
airs, et de couper avec sa flèche, sans blesse i 
. les oiseaux, le cordon qui les retient. 

Les Hirpins, armés de massues, couverts 
de peaux de bêtes, s'avancent, sans garder de 
.rang. Jadis vaincus par Romulus, ils n'obtin- 
rent de lui la paix qu'en laissant élever, au 
milieu dé leur pays, une forteresse imprenable, 
occupée p^r les Romains. Brûlant de venger 
cet outrage, ils ont tenté, rhais en vain, de 
s'emparer de la forteresse: c'est sur Rome 
même qu'ils veulent se venger. Ce peuple 
farouche est conduit par un Marse, plus fa- . 
rouche encore : le terrible Aulon, le descen- 
dant de Cacu$, est à leur tête* Aulon brûle 
pour Hersilie: jaloux de la gloire de Léo, 
qu'il croit dans Rome auprès de Numa, il a 
défendu à ses guerriers d'attaquer ces deux 
ennemis qu'il se réserve pour lui seul. 
, Les Yestins ferment la marche* Ces peu- 



y Google 



306 NUMA POMPILIUS. 

pies, couverts de boucliers blancs, ne combat- 
tent qu'avec la fronde. Leurs cuirasses noires, 
leurs barbes hérissées, inspirent la terreur. Le 
père de Canriille, le vieux Messape, est tou* 
jours leur roi. Depuis qu'il a perdu sa fille, 
entièrement livré aux Hirpins ses alliés, il dé- 
pend d'eux; et, sans s'intéresser à Hersilie, 
il la sert dans une guerre qu'elle seule a sus- 
citée. 

Au milieu.de cette armée, la fille de Romu- 
lus se dbtingîîe, comme un palmier parmi de 
jeunes arb'ûstes. La tête couverte d'un casque 
brillar/c ceint d'un diadème d'or, elletient dans 
sa maiu droite deux javelots, et porte à son 
bras gauche ce boiicliei', présent de Cérès, 
gage assuré de la victoire, que Numa laissa 
dans ses mains. Cette supèrbc amazone, 
sur un char traîné par des chevaux noirs, va, 
vient, vole dans tous les rangs, sourit à l'un, 
reprend Tautre, encouirage le moins hardi^ en- 
flamme encore le plus téméraire ; et montrant 
les remparts de Rome: Amis, dit-elle, voilà 
mon bien, voilà mon héritage ; faites-le-moi 
tendre, je vous restitue toutes les conquêtes 
de mon père. Quant à mon cœur et à ma 
main, je jure qu'ils seront le prix de la tête de 
Numa. 

Elle dit: le farouche Aulon se plaint qu*aue 
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m grande conquête soit trop facile. Tuniu» 
sourit de Torgueil da barbare, lui jette un 
coup d'œil dédaigneux, et lance iur la prin- 
cesse un regard d'amour, tandis que le Volsque 
Arisbée, qui voit avec indifférence les appa» 
de la fière Hersilie, s'appluudit d'être le seul 
qui ne combatte que pour la gloire. 

Cette nombreuse armée s'étend dans la 
plaine, approche de Rome, et campe non loift 
des murailles. La consternation se répand 
dans la vilfe : les habitàns des campagnes, sui- 
vis de leurs familles en pleurs, chargés de ce 
qu'ils ont pu sauver, arrivent de toutes parts 5 
les vieillards, les femmes, remplissent les tem- 
ples; les enftms poussent des cris douloureux ; 
les citoyens cherchent des armes 5 les soidatii 
craignent d*en manquer : tout le peuple, alar- 
mé par la vue de tant d'ennemis, n'espère plusi 
que dans son roi. 

• Numa, qui a tout prévu, devient plus tran- 
quille à l'aspect du danger: il a des vivres, 
des armes, des troupes braves et nombreuses. 
Soigneux de ne pas les fatiguer, il leur épargne 
les gardes inutiles, ménage Jeurs forces, veille 
sur leurs besoins, dissipe l'eflfroi générai. Sûr 
des mesures qu'il a prises, il ne se plaint quo 
de l'absence de Léo, et de ce que les ennemis 
hii ferment le bois d'Egérie. 
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Réduit à ses seuls conseils^ comme il m^ 
ditoit au milieu de la nuit les moyens de jeter 
la division parmi ses nombreux adversaires^ on 
vient l'avertir que trois guerriers, arrêtés aux 
portes de Rome, demandent à être introduits : 
Numa ordonne qu'on les amène* Apeine Jes 
a-t-il envisagés, que rcconnoissant Léo, il s'é- 
lance dans ses bras, en poussant un cri de joie. 
O mou frère I je te revois!- L'as-tu trouvée? 
Buis-je condamné à la pleurer toujours ? 

Mes recherches ont été vaines, lui répondit 
Léo après un tendre embrassement : j'ai par^- 
couru tout le midi de l'Italie, je. n'ai pu dé- 
couvrir les traces de Zoroastre ni d'Anaïs. 
Mais j'ai appris le danger qui te menace ; j'ai 
vu les peuples se réunir pour venir t'assiéger 
dans Rome, et j'ai volé à ton secours. L'eapoiç 
de te faire des alliés m'a donné la hardiesse de 
me présenter chez le peuple Marse ; j'ai cs^ 
le rassembler. 

Citoyens, leur ai-je dit, vous m'avez banni ; 
mais le désir de vous être utile l'emporte sur 
le danger de paroître ici malgré vos lois. Vous 
êtes amis ou ennemis des Romains : voici l'ins- 
tant de les accabler, ou de vous les attacher 
pour toujours. La fille de Romulus, de ce 
barbare agresseur qui vint nous attaquer dans 
nos foyers, soulève tous les peuples contre 
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Home, et contre ce juste Numa qni fut le 
premier à solliciter pour vous une paix honora*^ 
bic. En vous joignant à la fille de Romulus, 
vous romprez un traité solennel, vous man- 
querez à la reconiioissance, à Thonneur ; mais 
TOUS ferez peut-être une guerre utile. Peut-^ 
être aussi votre intérêt se trouve-t-il mieux en- 
core à demeurer généreux, à secourir Numa* 
Ce monarque, sauvé par vous, vous rendra le 
pa5's des Auronces, vous donnera le droit de 
citoyen Romain, vous regardera comme des 
frères.: Celui que vous trouvâtes juste et boa 
quand ^bus étiez ses ennemis, que sera-t-il 
pour de» libérateurs ? Marses, dans cette occa- 
arion, comme presque toujours, le parti de 
Thortnéur se trouve le plus utile. Choisissez, 
-cependant: joignez-vous à \i ne foule de bar- 
l>ares, conduits par la fille de votre plus cruel 
ennemi, déjà noircie de plusieurs crimes, et 
qui plonge le poignard dans le sein de sa pa-^. 
trie : ou bien volez au secours du plus juste, du 
meilleur des rois, d*nn héros qui fut mon vain-, 
queur, et qui défenditvos droits, dans le traité 
de paix qui vous lie encore. 
^ A peine ai-je dit ces paroles, que toute l'as- 
semblée s'est écriée : Marchons au secours de 
Numa, et que Léo nous commande. 
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NoD, non, leur ai-je dit, peuple sensiblci 
naif inconstanti qui m^aimez et qui m'avez 
banni, je ne puis ôtr^ votre chef. Cet honneur 
doit regarder un Marse : depuis que Numa est 
roi de Rome^ je suis devenu Romain. Mais 
qoand la protection des dieux me fit rompre ce 
peuplier auquel vous aviez attaché le com* 
mandement, Tarbre fut ébranlé par quatre cou- 
currens qui valoient mieux que moi, sans doute* 
Deux d^entre eux, Liger et Penthée, ont suc- 
combé dans les combats ; Aulon commande les 
Hirpins; le vieux fik^anor n'est plus: mais 
il vous reste le vaillant Astor, Faimable disci« 
pie d'Apollon. Astor s'est signalé dès son 
enfance. Sa jeunesse seule vous fait balan« 
cer; mais si sestalens ont devancé son âge, 
sa jeunesse est un mérite de plus. Marses, que 
le brave Astor devienne votre général : Apol* 
lon^ dont il est l'ami, guidera lui même votre 
armée. Pour moi, mon impatience ne me per-* 
met pas d'attendre le départ de vos guer- - 
riers ; je cours à Rome annoncer à Numa que 
les Marses sont toujours le plus généreux des 
peuples. 

Mille cris m'ont interrompu. Le jeune As- 
tor s'est élancé dans mes bras : je l'ai présen* 
té aux Marses; j'ai soutenu le bouclier sur 
lequel on Fa proclamé, ' Certain que ce général 
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alloit vûler à ta défense, j*ai précipité Çfies 
pas pour arriver avant lui, pour disputer 
aux Sabius mêmes le plaisir de s'exposer pour 
toi. 

A ces mots, Numa se jette de nouveau dan». 
4e sein de son frère ; il ne peut plus s'en arra- 
cher. Mais la belle Camille ôte son casque, 
et s'approche du roi de Rome, en se plai- 
gnant d'être méconnue. Numa s'écrie, sai- 
sit sa main, la couvre de baisers et de larmes:, 
ses yeux, pleins d'une douce joie, errent à la 
fois sur Camille, sur Léo ; quand celui-ci, fai- 
sant avancer un jeupe guerrier venu avec eux, 
le conduit aux pieds de Numa, à qui cet étran* 
ger présente son épée. 

Le roi surpris l'envisuge: ses traits ne lui 
sont pas inconnus ; mais il ne peut se rappeler 
où il a vu ce jeune homme. Tu as donc ou- 
blié, lui dit Léo, le fils du roi de Campanie, 
ce jeune Capis, qui abandonna le commande- 
ment de l'armée de son père, pour devenir cen« 
^ turion dans celle de Romulus, et qui depuis fut 
livré aux IVJarses comme otage de la paix. . Le 
roi de Campanie a mal observé le traité ; les 
Marses t'envoient son fUs : c'est un prisonn^^r 
que je t'amène. 

C'est un ami, s^écria Numa en tendant la 
main au prince de CapouC; et un ami qui me 
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sera cher, quoique son père se soit joint aux au^ 
très rois qui m^assiégent dans ma capitale. 

Alors Léo demande des détails sur cette ar-* 
niée dVlliés ; il brûle d^être au lendemain pour 
faire quelque action d^éclat. Mais Numa sou- 
pire et baisse les )neux, en lui rappelant qu'Her- 
silie est maîtresse du bouclier sacré qui assure 
la victoire à son possesseur. Tant que ce bou- 
clier sera dans ses mains, Numa ne veut point 
tenter le sort des batailles. Léo lui-même ap- 
prouve sa prudence, et termine cet entretien,' 
qui faisoit rougir son ami. Le roi conduit Ca- 
mille et son époux dans le plus bel apparte- 
ment du palais ; il remet Capis à ses officiers ; 
et, plein de joie, il va se livrer au somm'eil. 

Dans ce moment, Tamitié vient inspirer à 
Léo le projet le plus hardi : mais il le cache- 
à Camille, il craint qu'elle ne veuille en parta- 
ger les périls. Aussitôt qu'elle est endormie,' 
Léo se lève d'auprès d'elle, reprend en silence 
sa peau de lion, s'arme de sa massue, et marche 
d'un pas léger vers une des portes de Rome : 
elle s^ouvre devant lui. Seul dans la campagne, 
il regarde, il découvre le camp des ennemis, 
et les feux déjà presque éteints de leurs gardes 
avancées. Il examine par quel côté il pourra 
le moins être aperçu ^ mais la lune, de son char 

brillant, 
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brilhïïty rép^tnd une trop grande lumière. Léo 
J^09)be à genoux devaot Tastre des nuits. 

O Phcebé, dit-il, je t'invoque ; daigne œo- 
^rer ion éclat. Tu ne favoriseras point un 
lâossein coupable: ce n^est pas un amant témé- 
xsito qui veut surprendre l'objet de ses feux ^ 
'.ce n'est pas même uti guerrier conduit par Ta- 
jnaur .de la gloire. Non, cbii^te déesse, un 
-sentiment plus uoble jaoî'anime i c'est la sainte 
et pure amitié. Je vais reprendre le bien d'un 
ami ; je vais réparer la faute que li|i fit com- 
:mettre TAmour ; l'Amour, ce dieu cruel, dont 
tufaâsgloke d'être l'ennemie. O déesse, ma 
jcause est Ja tiemie : c'est celle de la vertu. 

6a prière est à peine achevée, que la lune, 
«^enveloppant de innages, cache son disque 
d'argent. Encouragé par ce présage, Je héros 
marche vers le camp. Il parvient aux pre- 
mières gardes, qui, à sa taille, à sa massue, le 
prennent pour un Hirpin. Léo sait leur lan- 
gue; il passe sans obstacles, U pénètre au 
jniUeu du camp, où les soldats, accablés par 
le sommeil, par le vin, dorment étendus pêle- 
mêle auprès de leurs armes et de leurs chars. 
Il étoit facile d'en égorger un grand nombre ; 
mais ils ne se défendoient pas: ce carnage 
étoit impossible à Léo. 
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Léo n'éprouve ni fureur ni crainte : il re* 
connoît Aulon étendu sur la terre, la tête ap- 
puyée sur son bouclier ; sa hache énorme 
étoit au|)rès de lui. Un songe funeste l'agi- 
toit; sa langue balbutioit les noms de Léo et 
de Nu ma, qu'il accompagnoit d'imprécations. 
Par un mouvement involontaire, le héros lève 
$a^ massue ; mais la baissant aussitôt, il se 
contente d'emporter la hache du féroce Au^ 
Ion. . 

Enfin il distingue la tente d'Hersilie, si mal 
gardée par ses défenseurs ; il y pénètre d'un 
pas assuré. La fille de Romulus étoit livrée 
au plus pi'ofond sommeil. Plus occupé du 
bouclier que de contempler la princesse, Léo 
cherche des yewx ce trésor que l'obscurité lui 
dérobe. Tout à coup la lune sort de derrière 
les nuages ; ses tremblans rayons vont se ré- 
fléchir au milieu du bouclier d'or. Léo s'en 
saisit aussitôt. Chargé de cette précieuse dé- 
pouille et de la hache d' Aulon, il i éprend le 
môme chemin qu'il a parcouru, traverse tme 
seconde fois le camp, et franchit les dernières 
gardes sans rien trouver qui l'arrête. 

Déjà il est an sûreté ; déjà, plein de joie, il 
rencLgrâceb à Phœbé , à la Nuit, à tous les dieux, 
lorsque des cris et un bruit d'armes se fout eu- 
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tendre derrière lui. Le crépuscule du jour 
commençoit à poindre. Léo, surpris, écoute, 
regarde : il voit une femme aruiée d'un arc, 
fuyant devant une troupe de Rutules, qu'elle 
arrête d^espace en espace en les. menaçant de 
sa flèche. 

Le cœur de Léo devine que c^est Camille, 
avTint que ses yeux l'aient reconnue. Il court, 
il l'appelle, il la joint. Il remet dans ses mains 
le bouclier sacré, il s'élance sur les Rutules, 
les atteint à la fois de sa hache et de sa massue, 
revole à sa bien-aimée, la rassure, l'environne, 
Teutraîne vers les murs de Rome, et retourne 
encore immoler ceux qui l'approchent de trop 
prè^. Ainsi le sanglier, poursuivi par une. 
troupe de chiens courageux, fuit, et revient 
sans cesse blesser celui qui dépasse la meute. 

Mais les Rutules intimidés appellent leurs com- 
pagnons. Le camp se réveille, on s'arme, on ac- 
court de toutes parts. Une troupe d'Hirpins s'a- 
vance pour envelopper Léo, tandis qu'un esca- 
dron Volsque va lui couper le chemin de Rome. 
Léo s'arrête : toujours uuprès de Camille qui 
le couvre malgré lui du bouclier d'or, toujours 
faisant face à la fois et aux Rutules et aux Hir- 
pins, il change tout à coup de route, prend uu 
détour, gagne le Tibre. Les ennemis, croyant 
sa perte assurée, jettent des cris de joie. Ils 
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resserrent le demi-ccrcfe qu'ils forment autour 
de lui, ils se rapprochent peu à peu, ils vont 
fenfin presser les fugitifs entre leurs lances et 
le fleuve: quand Léo, parvenu sur le bord. 
Tait volei: d'un bras vigoureux, jusque sur la 
rive opposée, sa tnassue et la hache d'Anlon ; 
il prend Camille dans ses bras, jette un coup 
"d*œîl fier à ses ennemis immobiles, s'élance au 
milieu des ondes, et malgré leur rapidité, 
taalgré les flèches dts Volsques, il aborde, re- 
prend ses armes, et continue sotî chemin vevs 
Home. 

A peine est-il hors de danger, ique ce héroà 
si terrible n'est plus que l'amant le plus tendre. 
Pardonne, ô ma chère Camille, pardonlie, 
s'écrie-t-îl, si j'ai pu te cacher un secret: 
ton amour m'en a bien puni. J^exposois sans 
ton aveu des jours qui ne sont qu'à toi ; tu 
m'as fait trembler pour les tiens: mon Crime 
est assez expié. Ingrat, lui répond CamiUe, 
tu as pu penser que j'attendrôis ton retour ! 
tu as pu croire que ma tendresse se cbn* 
jenteroit de vaines larmes! Des soldatis, 
moins cruels que toi, m'ont indiqué la trace 
de tes pas, m'ont ouvert la même porte par 
où tu t'étois échappé ; et, seule, dans les të- 
Bèbres^ en présence du cainp eiinemi, je n*at 
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seo^ d'iwitre cramte ^ue celle de ne pas tç 
retrouver. 

Tels sQïit les reproches que se font ces ten-. 
dres amans : les dangers qu'ils ont courus 
augnaenteiit, s^^il est possible, le sentiment 
qui les unit. La conquête du bouclier d'or 
ajoute à leur félicité ; ils rentrent dans Rome 
aux premiers rayons du jour, et vont attendre 
le réveil du vei pour lui présenter le bouclier 
sacré. 

Quçls furent les tr^insports de Nuqna ! il ne- 
peut ni les contenir ni les exprimer. 11 em* 
brasse mille fois Léo, il est aux genoux de 
Camille: Que ne vous dois-je pas ? leur dit-il ; 
TOUS sauvez mon trône et ma gloire. Ah ! mou 
trône est ^ vous, ainsi que mon cœur: c'cbt 
à vous de régner sur Roqk;, comme vous ré- 
gnez sur Numa. 

ir assemble aussitôt son; peuple pour lui 
montrer le bouclier sacré, poMr l'instruire 
de ce qu'a fait Léo, Il le déclare sui' le 
champ général des troupes Romaines. A l'ins- 
tant pu mille acclamations confirment ce digne 
choix,- les sentinelles des remparts annoncent 
l'arnbée des Marses.. 

Astor, le jeune Astori a trompé l'ennemi : 
il a remonté le Tibre, qu'il a passé vers s^ 
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source ; et, par une marche savante, il aiTÎve 
80US ks'murs de Home, du côté de TEtru- 
rie, le seul dont les assiégeans ne sont pas 
maîtres. 

Numa fait ouvrir ses portes, et court au- 
devant de ses alliés. Astor entre dans la 
ville à la tête de dix mille hommes : il n*a 
pas plutôt aperçu le roi, que, s*avançant à 
sa rencontre, il va lui jure** obéissance et 
amitié. Le roi l'embrasse avec tendresse; 
le peuple pousse des cris de joie. Tandis 
que Numa conduit Astor dans son palais, 
chaque citoyen s^empresse de recevoir un 
guerrier Marse, et de le traiter comme un 
frère. 

Cependant Hersilic et Aulon, furieux d*avoir 
vu cette armée de l'autre côté du Tibre entrer 
paisiblement dans Rome, sans qu'ils aient pu 
troubler sa marche ; honteux, homiliés qu'un 
seul guemer soit venu leur ravir à Fùn son 
bouclier, à l'autre sa hache^ Hersilie et Aulon, 
pressés par un.égal désir de vengeance, veulent 
donner l'assaut, et crient à la fois: Aux armes! 
Les Volsques, les Hirpins, les Campaniens, les 
Rutules, les Vestins, obéissent. Toutes les 
troupes sortent du camp, se forment par ba- 
taillons, et, portant de longues échpHes, mar- 
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chent vers les remparts, précédées de balistesf 
et de catapultes. 

Numa, instruit de cettcT attaque, ne s'ef- 
fraie pas du péril. Auàsi tranquille au mo- 
ment d*un combat que lorsqu*iI sacrifie aux 
dieux, il ordonne à Léo de sortir dans la 
plaine à la tête des Romains ; Astor reçoit les 
mêmes ordres. Numa veut que le prince dç 
Campanie soit au milieu dos bataillons Mar- 
ses : il demande que la belle Camille se tienne 
au centre des bataillons Romains j il défend 
surtout à ses deux généraux de laisser tirer 
une seule flèche. Ensuite il se jevêt de ses 
Ofnemens royaux, ceint sa tête du diadème, 
prend dans sa main un sceptre, une branche 
d'olivier : et, précédé de ses licteurs, il marche 
au milieu des deux armées. 

Les ennemis, surpris de ce spectacle, s'ar- 
rêtent rangés en bataille pour attendre les 
Romains : ceux-ci, arrivés à la portée du trait, 
forment un front à peu près égal à celui de 
leurs adversaires. Déjà, de part et d'autre, les 
arcs sont bandés, les glaives tirés; TisijDhone,- 
au milieu de l'intervalle, agite ses serpens et 
attend le signal. 

Mais le roi de Rome s'avance, en élevant 
sur sa tête le rameau d'olivier. Ses hérauts» 

P4 
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crient, et demandent (^ Pen éeoufce Numd^ 
Ces paroles sont répétées par mille bouche»* 
Malgré les eâbrts. d'Hersilie et d'Auloti, le 
roi des Yestins, celui de CadSfipanie, les chefs 
des Volstjues et des Rutides, s'approchenfe 
dn BK>narqiie Romain. Aulon eâ forcé de k» 
suivre ; Ueisilie 'eUe-méme ¥ie»t aiéeudre, e» 
fi^émissant de rage^ce qae Nusna ose pro- 
poser, * 

Princes, héros, qui m'écoutez,. leut dtfe 
NuuuL d'une voix douce mais assurée, pour« 
quoi me faites*yous la giaerre ? Ai-je nu 
¥agé vos états ? ai-je enlevé vos femmes om 
vos filles captives ? at-je manqué à des tiai-' 
tés ? Que me veolez-if^eua ? Q»£ densafidez- 

TOUS? 

Que tu descendes d*inii trône »sunp4,. s'é* 
crie y\uIon;; que tm nfndes à la iiilede liotmi- 
lus l'iiéi'itage de BomuI,us* C'est pour elle que 
nous avons pris les armes ; nous venons^ la ré« 
tablii- et la venger, 

Aulon, lui répondit Nuraa, ce diadème que 
tu veuîw m'arracher «e fut ni demandé ni dé-, 
sicé par naol. Il m*en coûte assez pour Pâvoii: 
accepté : mais les dieux ont parlé ; j'ai obéi. 
Ce peuple m'a fait son souverain. Romulus 
Im-même n'avoit pas d'autre titre. A Rome, 
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le trône appartient à celui que la nation choi- 
sit ; il est héréditaire chez les Sabins, qui com- 
posent aujourd'hui la moitié du peuple Ronoain. 
Par unq suite de crimes, que je ne veu x point rap-' 
peler ici, je suis le dernier des princes Sabioâ^ 
Ainsi Tordre des dieux, le vœu du peuple, le 
sang, les lois, m'appellent au trône. Voua* 
seuls comptez pour rien ces droits; et vous^ 
vene^ m^assiéger dans mes murs, sans m'avoir 
seulement déclaré la guerre. Loin de aÇeti 
plaindre, je vous en remercie : vous avez mis de 
mon côté la justice, vous m'avez assuré lesdieux. • 

Rois de l'Italie, je vous estime: il dépend 
de vous que je vous aime ; mais jamais je ne 
vous craindrai. Vous voyez cette armée de- 
Romains aussi nombreuse que toutes' les vôtres 
réunies; vous voyez .ces braves Maraes qui», 
venus à mon secours, ont trompé votre vigi-- 
lance. Voilà, de quoi repousser la^ force par 
k force. Je peux perdre plusieurs batailles» et 
vous arrêter encore des années devant' mes- 
murs ; si vous êtes vaincus une seule fois, il ne * 
vous reste plus de ressource. 

Ne pensez, pas que les Mirses soient lés ^ 
seuls peuples que je saurai vous opposer; les » 
Etrusques, les Apuliens, les peuples de^ l9^- 
liigyrie» vont arriver dan» psu de jouraf, . A^ - 
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taqués à ]a fois par tant de nations réunies^ 
vous ne pourrez leur résister : vous périrez 
tous : les Vestins seuls seront épargnés. De 
tout temps les Marses et les Vestins furent 
frères; je les regarde comme mes alliés: je 
leur jure ici, en votre présence, de i>e jamais les 
traiter en ennemis. 

A ces paroles, Aulou Turnus, Arisbée, re- 
gardent le vieux roi des Vestins: la défiance 
est peinte sur leur visage. Numa, qui a déjà 
réussi à mettre la division parmi eux, continue 
dans ces termes : 

Hélas! je pleurerois le premier sur une 
victoire qui causeroit la perte de tant de peu- 
ples ; je baignerois de mes larmes des lauriers 
teints de votre sang. Rois, mes collègues, je 
lie veux que la paix ; et sans avoir été vain- 
cu, avec la certitude même de vaincre, je vous 
la propose avantageuse. Vous, Hirpins, je vous 
remets la forteresse que Romulus fit élever 
au milieu de votre pays : ce fut une injustice, 
je mets ma gloire à la réparer. Vous, Volsques 
et Rutules; je vous offre mon alliance, et 
les droits de citoyens Romains. Vous, roi 
de Campanie, qui avez oublié si vite votre 
dernière guerre avec les Marses, je vais vous 
remettre votre fils que vos ennemis m'ont livré. 
Vous, roi des Vestins, qui plem*ez depuis si 
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lono--temps une fille que vous croyez ensevelie 
dans les oncles, je vais vous rendre votre Ca- 
mille. Venez, Camille et Capis, venez em-^ 
brasser vos pères. 

A ces ixïotSj Camille et Capis se jettent 
dans les bras du^ roi des Vestins et du mo- 
narque de Capoue. Ces deux vieillards ne 
peuvent en croire leurs yeux; ils versent 
des larmes de joie, ils tiennent serrés contre 
leurs cœurs les enfans qu'ils n'espéroient plus 
voir. 

Combattez à présent contre moi, leur dit 
Numa: déjà ma cause étoit juste; j'ai vou- 
lu qu'elle le fût encore plus. Vous n'étiez 
que des agresseurs: je vous force d'être des 
ingrats. Combattez, si vous voulez. 

Pour toute réponse, les deux rois tombent à 
ses pieds, et embrassent ses genoux. Le brave 
Turnus, le sage Arisbée, lui tendent la main, 
en criant : La paix ! Tous les soldats répètent ; 
La paixi ' "" 

Aulon seul, Auloii veut parler; mais Léo 
se -précipite vers lui. ^i la soif du sang te dé- 
vore, lui dit-il, me voici : je te rends ta hache" 
que j'ai prise pendant ton sommeil. Aulon, 
terrassé jpar ces paroles et par l'ascendant du 
magnanime Léo^ Aulon le regarde et se tait. 
Hâte-toi, lui dit le héros : mon cœur frémit à 
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Vièi^ de tremper m^ ixmus clans k sang d'un 
Marse ; renonce à ta patrie, ou accepte ma foi. 
Mon choix est fait, lui dit AuV>n ; et il met s^ 
main dans la sienne. / 

Dès ce moment, plus d'obstacle 4 b paix ; 
des cris <h joie s'éUmçent de toutes parts ;. 
les deux armées^ quittant le^irs rapgs, coi^*^ 
menceot à se mêlera quapd la fougueuse Her^ 
ailie qui jusqu'alors avoit espéré dans AuJon^. 
Hersilie, hors d'elle^méoie,^ les yeuji. ardens^ 
pâle de fureur : Lâches, s?écrie-t-elle> ingrats^ 
perfides amis, qui cédez à de vaines paroles,, 
qui trahissez la cause des rois, ne^pepsez pa9 
me voir coq;ipIice de votre infamie. Et toj^. 
* >]uina, toi que jVbhorre autinit qve je t'adorai,^ 
je ne pui& trouver d'èxpresaiona plus fortes^, 
reçois mes funestes adieux; puisjie Tàmour te 
£aire sentir tous les tpurmena que tu m'as eau* 
ses I Puisse&-tu pleurer sur le trône le chagrin ^ 
de n'y pouvoir placer Tindigne objet que tu^ 
me préfères! -Puisse ce peuple Roipatn qui^ 
t^a fait roi, devenir le pkm terrible «nnemî du. 
nom de roi, le poursuivre par tou^ 1^. terret^ 
après avoir cjiassé de ses murs, toi pu tei^^ 
indignes aujçcesseurs ! Puissant en^n les noires^ 
Suménides te persécuter sans rel^çj^j te pr^f 
s^xter ^au9 ç^$Ql^ç9^d^vx9 de Tatia earpiraoto^ 
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par me& poisons, et surtout celui d'Hersilie 
mourante sous le poignard que ta main bar-^ 
bare conduit ! En pronjonçant ces. derniers 
mots^ elle enfonce jusqu'à, la garde son épée. 
dans son cœur. On accourt, on s'empre^&e: il 
n'est plus teiskps j elle ne respire plus, et 
la fureur est encore peinte sur son visage 
glacé. 

Numa la plaint: il donne des ordres pour 
qu'oa lui rende les honneurs fuaèbrea avec 
le respect dû à son rang^ Tandis que le 
bûcher se prépare» le roi de Rome immole 
des victimes, jure la paix aux conditions; 
qu'il a ôflfertes, et rentre da.ûs sa capitale, 
entoiuré de tous ces rois qu'il a vaincus par la 
justice. 

Numa les cQudint au capitale où ils font 
un sacrifice à Ju^jjker, T t, il propose d'éta- 
blir Mxyfc ligue qui i-^; > i jamais la pais; et 
la liberté de Tii ,/ Tous ces rois, remplis 

de respect pour »- vertu de Numa, veulent 
qu'il soit seul leur arbitre» Numa discute 
les droits de chacun d'eux, compense le«, 
sacrifices, en fait lui-même, rédige le trai-« 
té,, et tous le signent avec joie. Ces nou^ 
veaux alliés du roi de Rome se disposent à 
\>ànin comblés de u^ dons, certains de sa 
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foi, et pénétrés pour lui de la plus tendre vé* 
nération. 

Le monarque de Capoue retourne dans 
ses états avec son fds, qui est devenu un 
héros chez ies Marses. Le roi des Vcstins 
ne peut engager sa fille à le suivre daus Cin- 
gilie: Camille a renoncé au trône ; elle veut 
demeurer à Rome avec Léo, avec Numa ;, 
et le bonheur dont elle jouit suffit pour rendre 
heureux son père. Les Volsques, les Hir- 
pins, les Rutules, satisfaits sur les injustices 
qu'ils reprochoient à Romulus, reprennent la 
route de leur pays, en bénissant le nom de 
Numa. Les Marses, chargés de présens, re- 
mis en possession du 'pays des Auronces, re- 
tournent à Marrubie : Astor ne quitte pas sans 
regret 'son vertueux allié. Enfin le peuple. 
Romain, qui voit finir cette guerre sans qu*il 
en coûte le sang d'un seijl citoyen, bénit et 
adore son roi. 

Le sage Numa, qui vient d'assurer la paix à 
Fltalîc, se hâte d'aller fermer solennellement 
le temple de Janus. Sous Romulus, il resta 
toujours ouvert. Les portes d*airain crient sur 
leurs gonds rouilles; mais l'on ne peut les 
forcer à se joindre. 

Numa tombe à genoux devant la divinité i 
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O Janus, s'écrie-t-il, lot qui régnas dans l'Ita- 
lie par la justice et par la paix, protège mes 
desseins pacifiques. - Ferme ce temple terri- 
ble : notre cœur sera Pasile où nous thidore- 
rons désormais. Je saurai te rendre uii nou- 
vel bonrajage : jusqu*à présent notre année a 
commencé par le mois consacré à Mars ; je 
réforme cette année mal calculée à plus d'un 
égard. J'y ajoute deux mois, et le premier 
de tous sera le mois de Janus : il est juste que 
le dieu de la guerre cède le pas au dieu de la 
paix. 

Il dit. Les portes du temple tournent dVIles- 
mêmes sur leurs gonds, et se ferment avec un 
bruit épouvantable. 

Nu ma consacre ensuite le boucfier d'or qui 
assure à jamais aux Romains la victoire sur 
tous les peuples : il institue, pour le garder, 
des prêtres qu'il nomme Saliens. 

Après ces soins pieux, il se dispose à re- 
tourner^ au bois d'Egérîè ; il mène avec lui 
Camille et Léo. Mais la crainte de déplaire 
à la nymphe lui fait laisser ces tendres amis à 
quelque distance de la fontaine. 

A peine arrivé, il invoque Egérie; il se 
plaint du long-temps qui s'est écoulé depuis 
qu'il ne l'a entendue, et lui rend compte 
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4e tout ce qu'il a fait. Etes-vous contente ? 
^*outc.t*il d'un toa tinaide et modeste. Oui^ 
répond la voix^ je le suis. I>cs ce jpur je^ 
te regarde connue le plus grand dek rois. Tu^ 
as rempli mes espérances; c'est à moi de rem- 
plir mes sermens : connois enfin Egérie. 

A ces mots, elle sqrt du bois ; et Numa re-: 
coonoit Anàïa. Il reste immobile de surprise i, 
son œil est fixe^ sa bouche ouverte, ses bras de- 
meurent tendue. Tout à coup, poussant deSr 
sanglots^ il tombe aux geiioux d'Anaïs;, il fait 
de vains efforts pour parler, il ne peut que ver^ 
ser des larmes. 

Relève-toi, lui ditÂnaïs: je ne suis poiot 
la nymphe Egérie, je suis unç si^iple mor^» 
telle ; et les hoi^neurs de la divinité me se* 
roient moins cbers que le titre de ton amie^» 
Tu m'avcps raconté le songe qne t;^ fis à lii^ 
fontaine de Pan, l'e^péraiU:^ que tu conser-i 
vo^ d^êtr# un jour instruit par Egérie: je 
résolus avec mon père de réaliseï: cet espoir» 
Forcés de nous séparer de toi,, pour que tu. 
consentisses à devenir le bienfaiteur de toQ 
peuple, nous vînmes ik>us cacher dans ce bois^ 
C>ù yétois bien sdre que tu ne tarderois pas à 
te rendre* Tous nos projets ont réussi. Je 
l^ai pasrlé coma>e Egérie ; je^ t'ai dqi^^é dos. 
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tonseils qui itfétoient dictés par k pmfonde 
sagesse de mon père. Tu as cm entendre 
la nymphe : cette erreur, utile à ta gloire, a 
été douce pour mon cœur. Je te voyoi» à 
travers ces brancAiages, quand tu pensois con- 
verser avec Egérie: plus heureuse ^e toî, 
j*étois à tes côtés quatid tu pïeurois ton 
Anaïâ. 

Numa Técoute, hors de lui-même. Il volt 
"bientôt paroître Zoroastre ; il se précipite 
dans son sçin, il l^^embrasse mille fois; et 
s^arradhant de ses bras, il court chercher Ca- 
mille et Léo. Elle est ici ! leur crie-t-il de 
loin : elle est ici ! Viens, accours, toti pçre, ta 
sœur t*attendent. 

Léo 'ne peut croire ces paroles ;^ il se presse 
pourtant d'arriver. Zoroastre le reçoit dans 
ses bras, le serre conti^e sa poitrine : Mon fils, 
mon cher fils, nous sommes rejoints, nous le 
sommes jusqu'à la mort. Léo pleure pour 
toute réponse: l'aimable Camille embrasse 
Anaïs. La joie, l'amour, l'amitié, semblent 
ôter la raison au tendre père et aux quatre 
amans. 

Enfin, quand les larmes les ont soulagés, Zo- 
roastre les conduit à sa cabane. Cest ici, 
leur dit-il, que nous nous sommes cachés ; ici 
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nous finirons nos jours. Numa je te donne 
Anaïs: mais le peuple Romain ne connoîtra 
jamais vos nœuds ; jamais Anaïs n^entrera dans 
Rome. Chaque jour, sous prétexte de venir 
consulter ta nymphe, tu viendras voir ton 
épouse^ et la récompense de tes bonnes ac- 
tions sera le plaisir de nous les raconter. Ainsi 
ma fille demeurera fidèle à sa religion ; le mys- 
tère ajoutera de nouveaux charmes à la félicité 
de Numa ; et Zoroastre, heureux de ce bon- 
heur, coulera en paix au milieu de vous, le 
peu de jours qu^Oromaze lui destine encore. 
Approuves-tu ce projet ? 

Numa, pour toute réponse, tombe à sea 
pieds qu'il embrasse ; Anaïs sourit en bais- 
sant les yeux; 'Camille et Léo applaudis- 
sent. 

Dès le lendemain» l'hymen d'Anaïs et de 
Numa fut célébré dans cette chaumière, sans 
pompe, sans fête, sans autres téuloins que 
Zoroastre, Camille et Léo, L'heureux Numa 
vinttou§les jours à la cabane* La -vertueuse 
Anaïs et son père lui inspirèrent de plus en 
plus le désir, les moyens d'être le plus juste et 

le meilleur des rois. 

* 

' Zoroastre parvint au milieu d'eux à ]a 
vieillesse la plus reculée. Léo, général des 
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Romains, se fixa dans Rome avec son épouse, 
et prit d'elle le surnom de Camillus: ce fut la 
lige de cette famille de héros, dont le plus 
fameux délivra Rome des Gaulois. Numa, 
toujours brûlant pour Anaïs, toujours adoré de 
son épouse, régna quarante-cinq années. Pen- 
dant ce long espace de temps, jamais ennîemi 
ne parut sur le territoire de Rome, jamais le 
temple de Janus ne fut ouvert; et dans les états 
de Numa, il n'y eut pas un seul homme mal- 
heureux par l'oppression, ou par de mau- 
vaises lois. 
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